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LES  TAPISSERIES 

DE  LA  COUR  DE  BRUXELLES 

SOUS  CHARLES  V 


SOMMAIRE  ; 

1.  Les   restaurations  de  tapisseries  sous  Marguerite  d'Autriche. 

2.  Pierre   van  Aelst,   haute  Ussier  (i)  de  Charles  Quint. 

3.  Les  Actes  des  apôtres  de  Raphaël  au  Vatican. 

4.  Les   répliques  des  Actes  des  apôtres. 

5.  Les  autres   œuvres  de   Pierre  van   Aelst. 

6.  Pierre  de  Pannemacker,  haute  Hssier. 

7.  La  tenture  de   Calicut. 

8-  Un  inventaire  des  tapisseries  de  Charles-Quint. 
9.  Les   autres  acquisitions  de  Charles-Quint. 

10.  Les  grandes  commandes  ;  la  bataille   de  Pavie. 

11.  Les  chasses   dans  la  forêt  de  Soignes. 

12.  L'Arbre  de   Jessé. 

13.  La  conquête   de   Tunis. 


UN  savant  français  (2),  très  érudit,  a  pu  écrire  que  jusqu'à  une  époque 
assez  avancée  du  XVIe  siècle,  les  documents  sur  les  tapissiers  de  Bru- 
xelles font  défaut.  En  vérité,  sauf  des  règlements  du  métier,  des  édits 
du  magistrat  de  Bruxelles,  peu  de  choses  en  était  connu.  Aussi  est-il  inté- 
ressant  de  grouper  les  renseignements    que    nous  possédons   sur  le    trésor 

(i)  Dans  ce   travail,    nons  avons    employé  ce  terme  à  titre  générique  sans  distinguer  s'il 
s'agit  de   haute  ou  de  basse  lisse  ou  lice.   (Les  deux  graphies  étant  admises). 
(2)  Mr  Migeon,  les  Arts  du  Tissu,  Paris,  1909,  p.  226. 


des  tapisseries  de  la  cour  de  Charles  Quint  alors  que  Bruxelles  produisait, 
suivant  l'expression  du  même  érudit,  une  longue  série  de  tentures  qui 
comptent  parmi  les  plus  parfaits  chefs  d'œuvre  de  l'art  textile.  C'est 
ce  que  nous  avons  fait  dans  ces  pages  qui  complètent  la  monographie  du 
palais  de  Bruxelles  sous  Charles  Quint.  Le  sujet  a  déjà  fait  l'objet  de 
nombreuses  études,  mais  jusqu'ici  l'ensemble  du  trésor  des  tapisseries  de 
Charles  V  n'a  pas  été  abordé  par  les  Pinchart.  les  Wauters,  les  Destrée, 
les  Guiffrey,  les  Migeon  et  les  Paul  Alfassa  qui  tous  ont  publié  tant  de 
pages  si  érudites  sur  cette  période  glorieuse  de  l'art  aux  Pays-bas-Belgique. 
Voici  tout  d'abord  un  relevé  exécuté  dans  les  archives  du  département 
du  Nord,  à  Lille,  de  quelques  dépenses  faites  par  Charles  Quint  pour  ses 
tapisseries. 


Année  1519  (B.  2286) 

Fol.  327,  V,  et  328,  réparations  aux  tapisseries  de  la  bataille  de 
Rosebecque,  de  l'empereur  Octavien,  de  la  Haye  et  de  l'Apoca- 
lypse. 

Année  1520  (B.  2294) 

Fol.  365,  V.  €  A  Gabriel  van  den  Tombe,  marchant  taopissier,  la 
somme  de  deux  mil  neuf  livres...  pour  seize  pièces  de  finne  tap- 
pisserie  dont  les  huyt  sont  de  Vistoire  de  Pcrseus  et  les  autres 
huyt,  de  chasse  et  [de]  volerie,  contenant  les  diites  seize  pièces  en- 
semble cincq  cens  soixante  quinze  aulnes  et  pour  quinze  autres  piè- 
ces de  moindre  tappisserie  de  berghUrs  et  hocquillons  contcnans  en- 
semble trois  cens  quatre-vings  aulnes. 

Année   1522  (B.   2809) 

Fol.  388.  <  A  Pierre  van  Aelst,  marchant  tappissier  demourant  à 
Bruxelles,  la  somme  de  trois  mil  deux  cent  soixante  unze  livres, 
quinze  sols...  pour  les  parties  de  tanpisserie  qu'il  avoit  vendues... 
ainsi  qu'il  s'ensuyt...  pour  sept  tappis  de  Vhistoire  df.  Troye...  con- 
tenans  ensemble  trois  cens  cinquante  aulnes  et  quatorze  pièces 
de  Vhistoire  de  Noël,.,  contenans  ensemble  'quatre  cens  vinçrt  sept 
aulnes...  ;  item,  pour  six  tappis  de  l'histoire  Indienne  à  oliffans  et 
jeraflfes...  contenans  ensemble  trois  cens  quatre  vins  dix-sept  aul- 
nes..., item  pour  seize  pièces  de  plaisante  chasse  et  volerie  con- 
tenans trois  cens  seize  aulnes  ..  et  pour  douze  bancquiera  de  ver- 
dure   centenans  sept  vins  quatre  aulnes...  > 


Année   1527  (B.    2329) 

Fol.  228,  €  à  Jehan  Herstienne,  marchant  de  tapisserie  résidant  à 
Anvers,  la  somme  de  deux  cens  quatre-vingtz  douze  hvres,  dix 
solz...  pour  les  parties  de  tapisserie.,,  lesquelles  madame  [l'archi- 
duchesse Marguerite]  a  fait  prendre  et  acheté  de  luy...  laquelle 
est  à  personnaiges  et  figures  de  chasses  et  volleries  et  toutes  de 
la  parfondeur  de  V  aulnes...  > 

Année   1531    (B.    2263)  = 

Fol.  317,  V.  et  320,  réfections  aux  tapisseries  des  g  preux  et  des 
9  €preuesses*,  des  histoires  de  Gédeon,  de  Troye,  de  Liège,  de 
Clovts. 

Année  1535  (B.  2386) 

Fol.  281.  réfection  des  tapisseries  du  pèlerin  humain,  des  7  sacrements, 
des  joutes  sur  l'eau,   la  chambre  d^Alexandre, 

Année  1537  (B.  2398) 

Fol.   440,   réfection  des  tapis  d'Annibal  et  de  Troye. 

Année  1541  (B.  2424) 

Fol.  336,  V.,  réparations  de  tapisseries  dites  histoires  de  roi  Clovis 
et  de  Clotilde,  de  Troye,  de  la  mort  de  la  Vierge,  de  €  volleries  > 
(chasse). 

Année  1543  (B.  2436)  = 

Fol.  914,  V.,  réfection  de  tapisseries  dites  de  la  bataille  de  Liège^ 
de  l'histoire  d^Anibal  de  Carthage,  du  Pèlerin  humain,  de  Varbre  de 
jfessé,  de  la  Haye,  de  Joseph  le  Juste,  du  Purgatoire,  des  7  vertus, 
des  sept    vices  et  des  sept  âges. 

Année   1544  (B.    2442)  = 

Fol.  602.  €  A  Jehan  Dermeyen,  tapissier  demourant  en  la  ville  de 
Bruxelles,  la  somme  de  deux  mil  cincq  cens  livres...  entant  moins 
de  la  somme  de  dix  mil  livres  dont...  avoit  esté  convenu  avecq 
lui  pour  l'achat  de  huit  pièces  de  tapisseries  d'or  d'argent  et  de 
soye  de  Vhistoire  de  Jossué  que  sadicte  majesté  et  pour  son  ser- 
vice avoit  fait  prendre  et  acheter  de  lui  le  XIII»  jour  d'octobre 
quarante  quatre..,  à  en  estre  paye...  en  trois  années...  > 
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Année   1554  (B.  2504):^ 

Fol.  420,  V.  <  A  Simon  de  Parenty,  ayde  de  la  tappisserie  de  l'em- 
pereur, la  somme  de  deux  cens  livres...  pour  convertir  et  emploïer 
en  achapt  de  casses,  thoylle  cyrée,  linge,  canevas,  cordes  et  autres 
choses  nécessaires  pour  empacquer  les  douze  pièces  de  tapisserie 
de  Thunes  que  sa  majesté  avoit  fait  faire  pardeça,  pour  les  envoier 
là  où  qu'il  plairoit  à   sadicte  majesté...  > 

Fol.  422,    Transport  des  dites   tapisseries,    de  Bruxelles   à  Calais. 

Année  1556   (B.  2516)  = 

Fol.  304,   V.,  réparation  de  tapisserie  et  broderie. 

—  305.  €...  à  Jehan  Du  Quesne,  pour  avoir  faict  tondre  et  redonner 
couleur  à  deux  tentures  de  tappisseries  de  A^amennon  et  de  Psi- 
chée  appartenans  au  roy,  contenans  ensamble  six  cens  quarante 
cincq  aulnes,  par  Guillaume  de  Paanemack«r...  :  XLVIII  livres, 
VII  sols,    VI  deniers. 


Les  rbstaurations  db  tapissbribs  sous  Margubritb   D'AurRicHts. 

Signalons  ensuite  que  Marguerite  d'Autriche  fit  restaurer,  en  15 14,  les 
tapisseries  du  palais  de  Bruxelles.  Cela  nous  fait  coanaitre  un  certain 
nombre  de  pièces  que  nous  n'avions  pas  citées  précédemment  (i)  comme  les 
«  bregiers  »,  P adoration  des  bergers,  l^ histoire  de  Pépin, P histoire  des  Empereurs, 
la  mort  de  la  Vierge  et  l'histoire  de  Salmandrin.  Le  tout  fut  restauré,  en 
1514,  par  le  célèbre  haute-lissier  Pierre  van  Aelst  (2)  dit  Pieter  van  Edin- 
ghen 

1  A  Pierre  van  Aelst,  valet  de  chambre  et  tapissier,  la  somme  de  274 
florins  9  sols  6  deniers  pour  pièces  de  tapisserie  qui  ont  esté  refaictes  et 
restouppées,  assavoir  cinq  grandes  pièces    de  l'histoire   de  Rosebecque. 

2  pièces   à  or  atout  les  Bregiers. 

I    grande   pièce  de  l'histoire  de  Clovis. 

3  pièces  de  l'histoire  de  Pépin. 


(i)  Paul  Saintenoy,  Le  palais  de  Bruxelles  sous  Us  ducs  de  Bourgogne  (en    préparation). 
(3)  A-  Wautcrs-  Bulletin  Comm.  R.   d'Art  et  d'Archéologie,  XVII,  p.  338. 


3  pièces  de  Vhiiioire  des  Empereurs  et  roys  obéissans  au  Pape  et  à  TE- 
glise. 

I  grande   pièce  de   V histoire  des   0  preux. 

I   grande   pièce  de   l'histoire  de  l'arbre   de  Jessé, 

1  autre  pièce  à  or  du  trespassement  Noire  Dame, 

I  parement  d'autel  à  or,  trois  pièces  à  or  de  la  plus  anchienne  histoi- 
re de  Charlemaingne. 

1  grande  pièce  de   l'histoire  de  Salmandrin. 
6  pièces  de  l'histoire  de  VApocalix  (sic). 

6   pièces  et   une   couverture  à  or  de   Vhistoire  d'Alexandre. 

2  couverture  de   litz   ouvraige  de  plaisance. 
6  pièces   à  or  de  Vhistoire  de  Gédéon, 

2  pièces  à  or  atout  les  armes  de  Hollande  et  y   a  au   milieu  une    hayc 
d'or  ou  les  dictes   armes   sont   dedans  en  closes. 
2  autres  pièces   de  l'histoire  de  Marcuyus. 
1  grande  pièce  à  or  de   Vhistoire  des  sept  anchiens. 
I  grande  pièce  du  Jugement  des  Ames, 
I  grande  pièce  à  or  de  Vhistoire^.  du  grand  credo. 
I  petite  pièce  de  tapisserie  de  bien   fort  anchienne  histoire  (i). 


II. 


PIERRE  VAN   AELST,    HAUTE   ET    BASSE   LISSBUR  DB   CHARLES  QUINT 

Si  Ton  en  croyait  les  signatures  relevées  par  M.  le  chanoine  Thiéry  sur 
les  bordures  des  vêtements  des  personnages  représentés  dans  quatre  pièces 
de  la  Passion  du  Christ  à  la  Cathédrale  d'Angers,  ce  seraient  des  tapisseries 
de  Pierre  van  Aelst  exécutées  sur  les  cartons  du  peintre  Pierre  van  Roome 
ou  van  Brussel  qui  travailla  aux  bailles  de  la  cour.  Ces  haute  lisses  fu- 
rent léguées,  le  i6  mai  1505,  à  l'église  de  Saint  Saturnin  de  Tours  par  Pierre 
Morin,   trésorier  général  des  finances. 

On  peut  placer  leur  fabrication  tout  à  la  fin  du  XV*  siècle,  mettons  vers  1495  (2) 
Chose  curieuse,  les  pièces  de  cette  même  Passion  du  Christ  ont  été  exécutées 
en  broderie  et  sont  conservées  dans  l'église  de  Saint  Bernard  à  Romans 
dans  la  Drôme.  D'après  le  chanoine    Charles  Urscau,  cette  série  comprend 


(i)  Compte  de  Jean  Micault,  receveur  général  des  Finances,  Ijanvier-31  décembre  1514.  Reg. 
2237.    fol.  410.    Arch.  gén.  du  Royaume. 

(3)  Fermand  Donnbt.  Nota  bibliographique  sur  les  tapisseries.  Anvers  1920,  Bull.  Acad.  R. 
d'Archéologie  de  Belgique. 
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huit  panneaux  et  permet  de  compléter  les  quatre    tapisseries    d'Angers  qui 
seraient  dues  à  Pierre   van  Aelst  (i). 

Son  nom  parait  pour  la  première  fois  d'une  façon  certaine  en  1497,  à 
propos  de  la  commande  pour  la  Cour,  d'une  chambre  <à  bergers  et  ber- 
gères et  d'une  salette  à  personnages  de  bocquillons  >  qui  coûtèrent  1004 
livres  6  sous  (2). 

Il  possédait,  à  Bruxelles,  une  maison  au  Marché  au  Charbon,  alors  de 
siouic  craenstraete^  rue  de  la  méchante  grue.  Ce  logis  portait  le  nom  de 
porte  d'Axel,  de  Poirte  van  Axele  (3).  Il  l'avait  acquise  de  Simon  Droech- 
bloet  et  de  sa  femme    Catherine  van  Vucht,  le  12  février  1501-2. 

Van  Aelst  portait  le  titre  de  tapichier  qui  remplaçait  le  terme  de  Ug- 
wercker  employé  précédemment  (4)  pour  les  haute  lissiers.  C'était  une 
première  concession  au  romanisme  qui  commençait  à  régner  dans  nos 
pays. 

Le  nom  de  Pierre  van  Aelst  parait  de  nouveau  dans  les  comptes,  en 
1502.  Il  est  valet  de  chambre  et  tapissier  du  Roy  Philippe  le  Beau.  Le 
10  août  de  cette  année,  il  est  payé  de  six  grandes  haute  lisses  de  la  Dé- 
votion de  Notre  Dame  que  Marguerite  d'Autriche  lui  fit  <  prendre  et 
acheter.  •   (5) 

En  1506,  nous  voyons  encore  son  nom  dans  les  comptes  pour  ses  gages  de 
valet  et  de  tapissier  du  Roi  Philippe  le  beau  (6)  et  nous  l'y  retrouvons 
jusqu'en   1518-19   (7) 

Cette  même  année  (1506),  il  reçoit  paiement  de  341  aunes  de  tapisserie 
de   chardons  (8). 

Sa  situation  devait  être  brillante  étant  données  les  riches  commandes 
qu'il  recevait  pour  la  Cour.  En  1509,  il  est  qualifié  c  jadis  »  tapissier  du  Roi 
à  cause  de  la  mort  de  Philippe  le  Beau  (1506)  et  il  continue  à  fournir 
à  la   Cour. 


(i)  idem  d'après  Chan.  Ch.  Urscau,  la  iapisurie  de  la  passion  d'Angers  et  la  tenture 
brodée  de  St.  B.  de  Romans  Bull.  duCom.  trav.    hist.  Paris.   1917,  1*  livraison,  p.  54. 

(2)  Alph.  Wauters.  Bull,  des  C.   R.  1875   p.  4?, 

(3)  Il  est  probable  que  Anne  van  Aelst  dite  Tote  qui,  le  30  Août  1469,  épousa  Loys  de 
Nève  dit  van  Boedeghem    était  de  sa  parenté. 

(4)  A.  Wauters,  1878,   p.  238. 

^5)  10  août  1503.  A  Pierre  van  Aelst,  valet  de  chambre,  tapissier  du  Roi,  la  somme  de 
22506  livres  10  sols  qui  lui  estoit  due  pour  6  grandes  pièces  de  tapisserie  d'or  et  de  soye  de 
la  Dévotion  de  Notre  Dame  contenant  ensemble  139  aulnes  et  un  quartier  que  Madame 
fit  prendre  et  acheter  de  lui  le  dixième  jour  d'Aoust  1502  pour  s'en  servir  et  en  faire 
ses  plaisirs.  Reg.  3201,  Arch.  de  Lille,  fol.  15   verso. 

6/  Arch.   de  Lille,  année  1506  Reg.  3198. 

7/  Idem,  année  1518-Reg  aayo-En  1515,  il  figure  dans  le  livre  de  l'étiquette  de  Bour- 
gogne possédé  de  nos  jours  par  le  comte  de  Valencia.  Miqeon  :  Les  arts  du  tissus.  Paris 
igog.   p.  340. 

8/  Ibidem. 


Il 

Nous  avons  ses  quittances  pour  «  Penvoi  de  tapisseries  en  Espagnes  » 
(1509)  et  des  broderies  faites  par  le  brodeur  Jean  de  Rombrouck.  Nous 
savons  à  cette  occasion  qu'il  fut  emprisonné  pour  avoir  fait  mener  cette 
tapisserie  en  lieu  sur  sans  en  avoir  premièrement  averti  la  Reine  ou 
son   Conseil,    (i). 

La  clémence  souveraine  ne  lui  tint  pas  rigueur  de  cet  excès  de  zèle  puis- 
que nous  lui  voyons  fournir  8  bancquiers  de  tapisseries  de  verdure,  96 
aunes,  pour   30  sols    de  onze   gros  par  aune  (2). 

En  1511,  il  devient  valet  de  chambre  et  tapissier  de  Monseigneur.  Il 
est  donc  au  service  du  jeune   duc    de   Brabant,  le    futur  Charles   Quint. 

Cette  même  année,  il  fait  un  patron  c'est  à  dire  un  dessin  de  la  gé- 
néalogie des  Rois  de  Portugal  destinée  à  l'empereur  d'Allemagne,  Maximilicn  I. 

Marguerite  d'Autriche  dont  on  sait  l'esprit  politique  voulait  le  lui  faire 
voir  et   lui  en    «  faire  son   très  noble  plaisir  >   (3). 

En  15 14,  nous  l'avons  vu,  van  Aelst  fit  de  nombreuses  restaurations 
de    tapisserie    pour  le  service   de  son  jeune  maitre. 


III 
Van  Ablst  tissb  les  Actes  des  Apôtres  db  Raphaël  au  VatIcan 

Pendant  ce  temps,  à  Rome,  le  pape  Léon  X  allait  donner  à  la  Chapelle 
sixtine,  son  achèvement.  Il  rêvait  d'y  voir  une  série  de  tapisseries  mon- 
trant la  diffusion  du  christianisme  par  les  Actes  des  Apôtres  et  son  rêve 
se  fit   réahté  par  les  cartons  de   Raphaël  exécutés   en  1515  et  1516. 

Ce  fut  Pierre  van  Aelst  qui  reçut,  à  Bruxelles,  la  mission  de  réaliser 
l'œuvre  de   Raphaël. 

Dès  1519,  sept  des  tapisseries  sont  achevées  et  placées  au  Vatican 
Les  autres   suivirent.  Toute  la  série,  soit  dix  tapisseries,  fut  ainsi  complétée. 

Roger  De  Piles  (4),  puis   FéHbien  ont  affirmé  que   Bernard  de  Orley  sur- 


(i)  1509,  Quittance  de  Pierre  van  Aelst,  jadis  tapissier  du  Roi,  au  sujet  de  diverses  dé- 
penses pour  les  tapisseries  en  Espagne,  des  broderies  faites  par  Jean  de  Rombrouck, 
brodeur  et  des  dépenses  qu'il  a  faites  à  cause  de  l'emprissonnement  de  sa  personne  pour- 
avoir  fait  mener  la  dite  tapisserie  en  lieu  sur  sans  en  avoir  adverty  la  Royne  ou  son 
Conseil.   Reg.  a2i3.  Lille. 

(a)  Ibidem.  Rcg.  2308, 

(l)  1511.  A  Pierre  van  Aelst,  valet  de  chambre  et  tapissier  de  Monseigneur,  la  somme 
de  15  livres  pour  un  patron  de  la  généalogie  des  Rois  de  Portugal  lequel  madicte  Dame 
a  fait  prendre  de  lui  et  l'envoyer  au  Seigneur  empereur  en  Allemagne  pour  le  voir  et 
en  faire  son  très  noble   plaisir.  Rcg  «21 5 ,  fol.  346  Arch.  Lille. 

(4)  Abrégé  de  la  vie  des  peintres,  p.  170. 
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veilla  le  travail  de  Pierre  van  Aelst.  Nous  aimerions  à  en  trouver  la  preuve 
dans  un  document  plus  probant,  car  cette  tradition  reproduite  souvent,  ne 
peut  être   appuyée  sur  aucune  documentation   positive. 

On  rapporte  que  lorsque  le  26  décembre  15 19,  les  tentures  de  van  Aelst 
furent  exposées  pour  la  première  fois  dans  la  Chapelle  sixtine,  elles  exci- 
tèrent un   vif  enthousiasme  (i)   que  rapporte   Vasari  (2). 

Ce  sont,  /.  la  pêche  miracuUuse,  IL  La  vocation  de  Saint  Pierre.  III .  La 
guérison  du  paralytique,  IV.  La  mort  d'Ananias.  V.  Le  martyre  de  Saint 
Etienne.  VI.  Saint  Paul  en  prison,  VIL  La  conversion  de  Saint  Paul.  VIIL 
Elymas  frappé  de  cécité.  IX.  Saint  Paul  à  Lystra,  X.  La  prédication  de  saint 
Paul  à  Athènes. 

En  1869,  on  y  ajouta  le  Couronnement  de  la  Vierge  retrouvée  au  Va- 
tican (3).  Cet  engouement  se  continua  dans  les  siècles  suivants,  C'est 
ainsi  que  les  ateliers  bruxellois  en  produisirent  d'autres  reproductions  pour 
les  admirateurs  de  la  série  vaticane. 


IV 

Les  répliques  des  Actes  des  Apôtres 

En  1620,  Jean  Raes,  haute  lissier  bruxellois,  en  fit  une  série  aux  frais 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle  pour  le  Coyvent  des  Carmélites  moyennant 
13,272  livres  pour  829  1/2  aunes  à  16  livres.  Une  des  tapisseries  était  due 
à  Evrard  Leyniers  (4).  A.  Wauters  croyait  que  c'est  la  série  vendue  en,  1877, 
dans  la  collection  du  duc  d'Albe  et  Berwick  (5)  et  qui  contenait  13  pièces 
la  pêche  miraculeuse  et  la  vocation  de  St  Pierre  ayant  été  coupées  en  deux, 
de  même  que  St  Paul  à  Lystra.  Ce  serait  dans  ce  cas  la  série  de  Berlin 
dont   il  sera  question  plus  loin. 

(i)  Voir  QuATREMÈRE  DE  QuiNCY.  Htst.  dc  Raphaël.  Paris,  1833.  p.  314  ;  Adolf  Rosenbbrg 
Raffa'èl  des  Meisters  gemâlde.  Stuttgart,  igo6,  La  tapisserie,  198.  Albert  Castel,  Les  tapisse- 
ries,   p.  94. 

{2)  Vasari,  p.  213.  voir  Muntz,  Raphaël,  p.  475.  Quatremère  de  Quincy  p.  319,  Rodoca- 
NACHi,  Rome  au  temps  de  Jules  II  et  Léon  X.  Paris,  1912,  p.  103. 

(3)  Elles    sont  actuellement  exposées   dans    la   Galleria  degli  Arazzi  au  Vatican. 

Lors  du  sac  de  Rome,  en  1537,  elles  furent,  dit-on,  endommagées  par  les  soldats  de 
Charles  V. 

M.  Rodocanachi  rapporte  (Rome  au  temps  (de  Jules  II  et  de  Léon  X,  p.  37a)  que  l'abon- 
dance du  butin  fut  telle  que  les  douze  pièces  de  tapisseries  tissées  d'or,  furent  vendues 
par  les  soldats  pour  450  ducats.  Rentrées  au  Vatican  en  1553,  les  tentures  furent  enlevées 
par  les  français  en  1798,  vendues  à  un  juif  de  Gênes  et  rachetées  par  Pie  VII  en  1808. 
Aujourd'hui  elles  ne  sont  plus  que  l'ombre  d'elles  mêmes.  Les  ors  se  sont  ternis  les 
couleurs  sont  passées  et  les  chairs  sont  devenues  grises  et  sans  accent. 

(4)  Bull,  des  C.  R.  d'Art,  XVI,  1877,   p.  558. 

(5)  Idem  p.  540. 
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Une  autre  série  est  signalée  au  couvent  des  Dominicaines  d'Alcala  (Es- 
pagne) (i) 

Louis  XIV  en  possédait  une  de  la  fabrique  de  Bruxelles  en  lo  pièces 
contenant  dix  cinquante  trois  aunes  de  cours  sur  quatre  aunes  de  hau- 
teur (2), 

Au  XVIP  siècle,  la  cathédrale  de  Chartres  en  avait  dix  pièces  (3)  qui  lui 
ont  été  données  par  Nicolas  de  Thou,    évêque  de   Chartres, 

De  nos  jours,  il  en  existe  à  l'église  N.  D.  de  Hal,  une  pièce  saint  Paul 
à  Lysira,  tissée  par  Jean   Raes,  à  Bruxelles. 

Au  musée  de  Dresde,  six  pièces,  la  guerison  du  paralytique,  4,32  X  6,35  ; 
Elymas  frappé  de  cécité,  4,23  X  3>3o  ;  Saint  Paul  à  Lystra,  4,23  X  6,35  ;  la 
pêche  miraculeuse,  4,23  X  5»90  î  ^^  vocation  de  saint  Pierre^  4,23  X  6,25  ;  la 
prédication  de  Saint  Paul  à  Athènes,  ^,2$  y^  5j25  (4),  et  il  y  en  eut  10  pièces 
à  l'Abbaye  de  S.  Pierre  de  Gand  achetées  en  Angleterre  (5).  11  en  existe 
d'autres  dans  le  palazzo  regio,  à  Lorette  :  S,  Paul  à  Lystra,  la  guerison 
du  paralytique,  la  vocation  de  5.  Pierre,  Elymas  frappé  de  cécité,  la  pêche 
miraculeuse,   et  la   prédication  de  S.  Paul  à  Athènes. 

Mentionnons  enfin  la  série  de  Madrid  que  Burckhardt  croit  de  la  fac- 
ture de  Pierre  van  Aelst,  la  seconde  série  des  tapisseries  existant  égale- 
ment dans  la  collection  de  Madrid  et  qui  furent  tissée  dans  les  ateliers 
des  haute  lisseurs  Leyniers  et  G.  Peemans,  et  enfin  les  trois  pièces  iso- 
lées  conservées  dans  le  même   musée. 

Il  y  en  avait  d'autres  au  Friedrich  Wilhelm  Muséum  à  Berlin  et  deux  séries 
à  Schoenbrunn  (6),  dont  une  de  neuf  pièces  que  l'Italie  a  reprise.  Celles 
de  Berlin  sont  au  nombre  de  neuf.  Il  manque  S.  Paul  en  prison.  Tissées 
pour  Henri  VIII.  elles  appartinrent  à  Charles  I,  puis  à  la  maison  d'Albe 
et  furent  enfin  achetées,   en   1844,  par  Frédéric  Guillaume  IV. 

L'opinion  de  Burckhardt  en  fait  des  œuvres  contemporaines  de  celles  du 
Vatican.   Ce   seraient  par  conséquent  des  œuvres  de  Pierre   van    Aelst. 

Les  cartons  de  Raphaël,  grâce  à  Charles  I  d'Angleterre  furent  en  partie 
préservés  de  la  destruction  et  achetés  par  le  roi,  sur  les  conseils  et 
suggestions  de  Rubens.  Longtemps  conservés  à  Hampton  court,  ils  sont 
maintenant   dans  le  Victoria  and  Albert  Muséum  à   South   Kensington  (7). 

La  fabrique  royale   de  Mortlake  exécuta  de  nouvelles  séries  des  Actes  des 

(i)  Ibidem  p.  541. 

(2)  Jules  GuiFFREY  Inventaire  du  mobilier  de  la  Couronne  sous  Louis  X 2 V.PsiTis,j886,  p.  238. 

(3)  FÉLiBiEN.   Entretiens,    Paris,    1705,  I,   p.  217. 

(4]  Catalogue  du  Musée  de  Dresde'  Dresde,    1908,   p,  324. 

(5)  De  Busscher,  l'Abbaye  de  Si  Pierre.  Gand,  1867,   p.  96. 

(6)  Dans  l'inventaire,  on  trouve  :  CIIl,  les  Actes  des  Apôtres.  Inventaire  des  tapisseries. 
d'Autriche,  p.  208.  9  pièces  achetées  en  1804  à  la  famille  Ruffo  à  Naples.  CV  7.  2^  série 
de   la  fin  du  XVIc  s.  9  pièces. 

(7)  Alfred  de  Champeaux,  Tapestry,  South  Kensington  muséum  art  handbooks,  1878,  p. 16 


Apôtres  après  que  les  cartons  de  Raphaël  furent  entrés  en  possession  du 
roi  Charles  I  (i).  Jacques  II  en  donna  une  série  à  Louis  XV  qui  fut  ten- 
due à  Strasbourg,  en  1770,  pour  l'entrée  de  Marie  Antoinette  (2).  Les 
Gobelins  en  avaient  fait  également  une  série  pour  Louis  XIV  (3),  qui  en  avait 
une   troisième  dont  nous   avons  parlé. 

Voilà     résumées    nos    connaissances  sur     les    tapisseries     de    Pierre    van 
Aelst,   les   Actes  des   apôtres. 


Les  autres  œuvres  de  Pierre  van  Aelst. 

Nommé  tapissier  du  Saint  Siège  par  Léon  X,  confirmé  dans  ce  poste 
par  Clément  VII,  l'illustre  artiste  Pierre  van  Aelst  au  sommet  de  la  gloire 
fournit  encore  à  Charles  Quint,  en  1522,  pour  les  mener  en  Espagne 
l'histoire  de  Troye,  7  tapisseries  de  6'/*  aunes  de  hauteur  mesurant  350  au- 
nes et  Vhistoire  de  Noe,  14  tapisseries,  427  aunes.  Son  prix  unitaire  qui 
était,  en  1509,  de  30  sols  l'aune,  devint  en  1522  de  52  sols.  Il  est  vrai- 
qu'il  n'est  plus  payé  que  38  sols  pour  V histoire  indienne  et  25  solz  pour  les 
16  pièces   de  la  plaisante  chasse   et  volerie  (4). 

On  voit  que  les  faveurs  royales  continuèrent  à  se  répandre  sur  Pierre 
van  Aelst   et  chose  à  noter  que  celles  de  Rome  lui  furent  renouvelées. 

Le  monde  romain  avait  accueilli  la  série  des  Apôtres  avec  enthousiasme. 

Ces  tapisseries  avaient  semblé  l'effet  d'un  art  surnaturel  plutôt  que  le 
produit  de  l'industrie   humaine  (5). 


(i)  Wauters,  Bull,   des  C.  R.  d'Art.  XVI,  p.  232. 

(2)  idem.  p.  541.   C'est  la  série  figurant  sous  le   0035  dans  l'Inventaire    du  mobilier  sous 
Louis  XIV.   J.  Guifîrey,   op.  cit.  p.  300. 
3/  Idem.  p.  303. 

(4)  I  janvier   1523-31  décembre   1522. 

A  Pierre  van  Aelst,  marchant  tapissier  demeurant  à  Bruxelles,  la  somme  3271  livres 
15  sols  du  pris  de  XL  gros  pour  les  parties  de  la  tapisserie  qu'il  avait  vendue  et  déli- 
vrée par  l'exprès  commandement  dudit  seigneur  empereur  pour  les  mener  en  ses  réaulmes 
d'Espaingne  et  iilec  s'en  servir  à  son  très  noble  plaisir  et  premiers  pour  7  tapis  de  l'histoire 
de  Troye  pour  en  tendre  une  salle  contenans  ensemble  350  aulnes  et  14  pièces  de  l'histoire 
de  No'é  pour  en  tendre  une  chambre  contenans  ensemble  427  aunes  au  prix  de  52  solz 
dudit  pris  l'aulne. 

Idem   pour  6  tapis  de   l'histoire  indienne  à  oliffans  et  geraffes  pour  en  tendre  une  sallette 
contenans  ensemble  397  aunes  au  de  38  sols  dudit  pris  l'aulne.    Idem  16  pièces  de  plaisan- 
te chasse  et  volerie  contenant  316   aulnes  au  prix  de  28  s.  dudit  pris     l'aulne,    et  pour  16 
bancquiers    de  verdure,    etc. 
fol.  388.  reg  2309.   Arch.  Lille. 

(5)  QUATREMÈRB  DB  QUINCY,   Op.    cit.  p.    3X9. 
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Aussi  Léon  X  s'empressa- t-il  de  commander  à  Pierre  van  Aelst,  une 
autre  suite,  la  vie  du  Christ^  d'après  les  cartons  des  élèves  de  Raphaël, 
Cette  suite,  très  inférieure  aux  actes  des  apôtres  ne  fut  achevée  qu'en 
T530,  sous  le   pontificat  de   Clément  VI.   (i). 

Burckardt  croyait  que  les  cartons  italiens  avaient  été  dessinés  en  petit 
par  Raphaël  et  ses  élèves  et  puis  agrandis  par  des  peintres  flamands  (2). 
Peut-être  est-ce  vrai.  Une  simple  tradition  rapporte  que  François  I  prit 
soin  de  faire   exécuter  cette  seconde  série   et  de  l'offrir  au  Vatican. 

Eug,  Mûntz  nous  a  appris  que  la  traduction  des  cartons  en  tapisserie  coû- 
ta 15000  ducats  ou  environ  750  mille  francs  au  pouvoir  actuel  de  l'ar- 
gent et  que,  les  cartons  furent  payés  à  Raphaël  à  raison  de  100  ducats 
chacun  (3). 

On  ignore  la  date  de  la  mort  du   grand   artiste  tapissier. 

Nous  retrouverons  son  nom  bien  que  ses  émules  aient  eu,  eux  aussi,  une 
large  part  dans  la  décoration   du   palais  de  Bruxelles. 


VI 

PIERRE   DE    PANNEMACKER,   HAUTE   ET    BASSE  LISSIER. 

C'est  ainsi  que  nous  rencontrons  le  nom  de  Pierre  de  Pannemacker  qui 
en  153 1,  fournit  à  Charles  Quint,  une  riche  pièce  de  tapisserie  d'or,  d'ar- 
gent et  de  soie,  contenant  28  aunes  représentant  la  fête  que  N.  S,  fit 
à   ses   apôtres  le  blanc  jeudi  et  moyennant  38  florins   l'aune  (4). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  suite  de  la  Passion  de  J,  C. 
qui  fut  commandée,  en  1520,  par  Marguerite  d'Autriche  à  Pierre  de  Panne 
macker.  Cette  tenture  célèbre,  qui  fait  l'orgueil  du  musée  de  Madrid,  ne 
fit  pas  partie  du  trésor  du  palais  de  Bruxelles,  car  la  série  de  la  passion 
inventoriée,  en  1544,  a-vait  six  pièces  et  celle  de  Madrid  n'en  avait  que  4. 
Il  est  seulement   admissible  que  deux  sujets  ont   pu   disparaître, 

Le  même  haute  lisseur  Pierre  de  Pannemacker  restaura,  en  1537,  l'his- 
toire de  Hannibal  et  V histoire  de  Troie  (5)  sans  que  nous  puissions  connaî- 
tre de  quelle  époque  datait  cette  dernière  série  ;  l'autre  avait  été  achetée 
à  Jean    de   Rave    de  Bruxelles,  en  1466,  pour  être  donnée  à  Paul   II. 

En   1539,  Charles  Quint   fit  l'achat    de  V histoire  de  Paris    et  de  V histoire 


(i)  Deshairs  dans  VHist,  de  l'art  d'André  Michel  Tome  V.   p.   109. 

(«)  Cicérone,  II  p.  694. 

(Z)  Eug.  Muntz,  La   tapisserie,    p.   166. 

(4)  Alph.  Wauters.   op.   cit.  p.  430. 

(5)  Arch.  Lille,  Somm.  V  p.  70. 
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d'Alexandre  le  Grand  payées  785  livres  à  Henri,  Jean  et  Guil.  de  Panne- 
mackere,  tapissiers  à  Bruxelles   pour    187  aunes  (i). 

En  1540,  nous  trouvons  le  paiement  de  12  livres  6  sols  à  Barthélémy  Cas- 
pot,  tapissiers  de  la  Reine  Marie  de  Hongrie  pour  les  parties  suivantes  :  avoir 
fait  garnir  de  canevas  six  pièces  de  tapisseries  de  Vhistoire  de  Paris,  achat  de 
sangles  employées  à  cette  occasion.  (2) 

A  l'occasion  des  noces  du  duc  de  Bar  et  de  la  Duchesse  de  Milan, 
d'autres  restaurations  furent  faites  au  trésor  des  tapisseries  impériales, 
on   les  trouvera  en   1543.  (3) 

Nous  avons  rapporté  ci  dessus,  l'achat  des  tapisseries  d'Agamennon  et 
de  Psyché,  en  1556,  au  même  Guillaume  de  Pannemackere.  Nous  n*y 
reviendrons  pas. 


VII 


TENTURE   DE   CALICUT 

Il  y  avait  aussi  au  palais  de  Bruxelles,  une  salle  décorée  de  tissus 
orientaux.  C'était  la  chambre  de  Calicut.  (i)  importée  de  cette  ville  de  l'Indous- 
tan  qui  est  dans  le  pays  de  Malabar  et  dont  les  récits  de  voyage  de  Vasco  de 
Gama,  en  1588,  avaient  fait  une  terre  qui  apparaissait  à  moitié  réelle  et  à 
demi  fabuleuse. 

Cette  salle  contenait  neuf  tentures  dont  deux  seulement  nous  sont  connues. 
Ce  sont  celles  qui  figurent  dans  l'inventaire  de  1598.  (4). 

(i)  Ibidem  reg  3361  fol  301. 

{i)  ibidem  reg.  3362  fol  189  recto. 

(3)  1543,  payé  477  livres  16  sols  6  deniers  pour  les  grandes  et  hautes  pièces  de  ta- 
pisseries de  salle  de  la  bataille  de  Liège  laquelle  estoit  si  usée  et  desrompue  que  plus 
l'on  ne  s'en  povait  servir,  item  de  six  grandes  pièces  de  tapisseries  de  V histoire  de  Han- 
nibal  de  Cartaige. 

item  de  deux  grandes   pièces  de  tapisserie  du  pellerin  humain 

item  d'ung  bien  grand  tappis  de  l'arbre    à  Jessé  faite  d'or,  d'argent  et  de  soye. 

item  d'une  fort  grande  et  riche  de  pièce  de  tapisserie  servant  en  chapelle  de  l'histoire 
de  Joseph  le  juste 

item  d'une  aussi  grande  pièce...    historiée  des  7  vertus  et  des  7  vices,  (a) 

item  d'une  fort  grande  pièce  de  tapisserie  des  7  eages  faicte  d'or,  d'argent  et  de  soye 
item  pour  plusieurs  réfections,   etc 

Arch.  Lille  «436.  fol  914. 

(a)  rappelons  la  tapiserie  des  vertus  et  des  vices  de  la  Cathédrale  de  Burgos,  exposée 
à  Bruges  1907. 

(4).  Deux  pièces  restans  de  noeuf  à  personnaiges  de  Calicut  dont  les  sept  selon  les  in- 
ventaires précédens  furent  par  l'empereur  Charles  donnés  à  Philippe  de  Souastre,  mait- 
tre  d'hostel  de   la  Royne  en  l'une   desquelles   deux  pièces  y  a  un  roy  tenant  un   sceptr 


n 

Les  autres  avaient  été  données    par  Charles   Quint,  à  Messire  Philippe 
de  Souastre  (i)  maître  d'hôtel  de  Marie  de  Hongrie  (2). 


VIII 

Un  inventaire  dbs  tapisseries  de  Charles  V. 

Nous  avons  trouvé  sur  les  tapisseries  de  Charles  Quint,  un  document 
original  de  1544  qui  renseigne  plusieurs  séries  qui  n'existent  pas  dans  les 
inventaires  publiés  par  Michelant.  Le  haut  intérêt  de  cette  pièce  nous  en- 
gage  à  l'insérer  in    extenso. 

Il  est  intitulé  : 

Inventaire  de  la  tapisserie  de  l'empereur  estant  à  la  charge  de  Jehan- 
nin  Nycolay,  tapissier   de   Sa  majesté,   fait  le  XXIX*  jour  de  XV^  XLIIII, 

Inventaire  fait  par  Jehan  de  Vandenesse,  contreroUeur  de  la  Maison  de 
Lempereur  et  Loys  Sigoney,  greffier  de  bureau  de  sa  Majesté,  des  tapis- 
series, dosseretz,  oratoires,  coussins,  tapis  veluz  et  autres  choses  cy  après 
déclairées  appartenant  à  Sa  dite  Majesté  pour  estant  à  la  charge  et  es 
mains  de  Jehannin  Nycolay,  son  tapissier  en  faire  bonne  garde  et  en 
donner  bon  et  juste  compte  à  Sa  dite  Majesté  ou  à  Messeigneurs  ses 
maistres    d'hostel   en  son  bureau  toutes  et    quanteffois  que   besoing  sera. 

Le  dit  inventaire  fait  à  Bruxelles,  le  XXIX^  jour  de  novembre  XV^  XLIIII 
suyvant  une  copie  de  l'inventaire    des   dites  tapisseries    donné   à  feu  Gille- 
son  de  Varenghient  trouvée   es   mains  du   dit  greffier  du  bureau, 
assavoir  : 

Premiers  quatre  pièches  de  tapisserie  contenant  l'histoire  de  la  nativité 
de  Notre  Dame  ouvrée  dor,  argent  et  soye  ayant  chacune  quatre  aulnes 
et  demi  de   parfondeur   venant  de  la  mère   de  l'empereur  (3). 

Item  six  pièches  de  tapisserie,  histoire  de  la  passion  de  Notre  Seigneur  de 


dessus  ledit  Roy  y  a  ung  homme  estant  demi  beste  tenant  ung  groz  baston  cru  en  sa 
main  contenant  4  aulnes  en  quarrure  troué  et  usé  et  la  seconde  contenant  cincq  aul- 
nes de  hault  et  cincq  aulnes  demy  de  long  enlaquelle  au  coin  d'en  hault  y  a  des  geni 
en  un  navire  à  ung  costel  et  d'embas  une  estrange  beste  tenant  ung  enfant  au  becq,  toutes 
usées   et   deschirées  et  dcscouppées   en  aulcuns   endroictz. 

(i)  Souâtre  à  4  lieues  N-0  de  Cambrai.  Les  de  Bonnières  étaient  seigneurs  du  lieu. 
Paquot,   mémoire   pour  servir  XIV  p.  34. 

(a)  Voir  détails  sur  les  étoffes  des  Indes,  Maurice  Maindron,  V  Art  indien  Paris,  Henry 
May,    1898  p.  295. 

(3J  Nous  croyons  qu'on  peut  l'identifier  avec  la  série  de  Philippe  le  Bon  passée  à  Charles  le 
téméraire  et  à  Marie  de   Bourgogne  et  enfin    à  Philippe  le   beau  et  à  Jeanne  de  Castille. 


fil  dor,  dargent  et  soye  contenant  chacune  de  sept  aulnes  de  par  fondeur  (i). 

Item  neuf  pièches  d^honneur  ouvrée  de  fil  dor,  dargent  et  soye  contenant 
chacune   sept   aulnes  de   parfondeur  achetée  en  Sicile   (a). 

Item  huyt  pièches  de  Josuc  aussi  ouvrée  de  fil  dor,  dargent  et  soye  cha- 
cune de  six  aulnes  et  demi  de  parfondeur  achetée  par  la  reyne  douai- 
rière de  Hongrie,  régente,  etc,  en  l'an  XV®  XLIIII  (1544)  au  mois  de  no- 
vembre pour  Sa  Majesté. 

Item  six  pièches  historiées  d^ Alexandre  ouvrée  aussi  de  fil  dor,  dargent  et 
soye  de  sept  aulnes  de  parfondeur  (3). 

Item  trois  pièches  d^honneur  ouvrée  de  fil  dor,  argent,  de  soye,  viele 
ayant    chacune  sept  aulnes  de  parfondeur. 

Item  trois  pièches  de  Lauren  Garin  ouvrée  de  soye  et  file,  viele  ayant 
chacune  sept  aulnes  de   parfondeur. 

Item  sept  pièches  du  paysaige  du  bois  de  Soigne  ouvrée  de  fil  dor,  dargent 
et  soye  ayant  chacune  six  aulnes  de  parfondeur  venant  de  feu  le  cardi- 
nal de  Liège  (4). 

Item  sept  pièces  de  Vhistoire  de  David  et  Goliat  de  six  aulnes  de  parfon- 
deur achatée  de  Médyne  de   la  Campe. 

Item  six  pièches  de  Ester  de  six  aulnes  de  parfondeur  aussi  achetée 
aud.  del  Campe  (5). 

Item  douze  pièches  historiée  de  Hercules  de  cinq  aulnes  de  parfondeur  venant 
du   marquis  de  Lombay  (6). 

Item  sept  pièches  de  Açgamelon  ayant  cinq  aulnes  de  parfondeur  achatée 
aud.  Medyne  de  Campe  (7). 

(i)  Même   remarque.     Cette  série  est  décrite  comme   suit  dans  l'inventaire  de  1598  : 

L'histoire  de  David  et  Goliat  onvrée  de  soye  et  sayette  contenant  6  pièces  chacune 
haulte  de  six  aulnes.  La  première  contient  de  longueur  sept  aulnes  et  1/2,  la  seconde 
contient  dix  aulnes  et  1/3,  la  troisièmd  huict  aulnes  et  i/a,  la  quatriesme  9  aulnes,  la 
cinquième  et  sixième  dix  aulnes.  Inventaire  de  Philippe  II,  1598. 

Il  y  a  à  Paris,  au  Musée  du  Cluny,  une  tapisserie  datée  entre  1500  et  1530  représen- 
tant David  et  Bethsabée,  mesurant  4.  55  sur  8^  et  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  Beth- 
sabée  à  la  fontaine  3.  60  X  6.  50. 

(2>l  Ce  serait  une  série  de  tapisseries  orientales    achetée  en   Sicile. 

(Z)  C'est  la  série  achetée  en  1459,  par  Philippe  le  Bon. 

(4)  Nous  y  reviendrons  ci-après. 

(5)  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  série  d'Ester  achetée  en  i46x-63  et  dont  deux 
tentures  sont  conservées  dans  le  Musée  de  Nancy. 

(6)  Saint  François  de  Borja,  Marquis  de  Llombay  fValence,  Espagne  oriental),  favori  de 
Charles  V.  Voir  Cienfuegos,  La  hcroy  vida  del  grande  5*  Fr.  dt  B.  p.  38.  Le  titre  ap- 
partient de  nos  jours  à  la  maison  ducale  d'Ossuna.  Vivien  de  S*.  Martin.  Dict.  de 
géogr.  vol.  III,  Paris,  1887. 

(7)  C'est  la  célèbre  foire  du  royaume  de  Léon.  Nous  relevons  un  paiement  à  Jean  de 
Castre  et  Jean  de  Astodille,  marchand  de  Médina  del  Campo  en  vertu  d'une  lettre  de 
change  num.  1521-24  Reg  3308-Arch.  de  Lille.  On  cite  d'autres  achats  en  Espagne.  A  ung 
marchant  de  la  ville    de  Bruges,  la  somme  de  5  livres  9  sols  6  deniers  pr  avoir  conduit 
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Item  douze  pièches  de  David  et  Ahselon  ayant  cinq  aulnes  de  parfondeur 
achetée  aud.   del   Campe. 

Item  quatre  pièches  de  figures  servant  d'antreporte  ayant  quatre  aulnes 
de  parfondeur  venant  dudit  marquis  de  Lombay. 

Item  deux  hancqniers  servant  à  la  maison  de  bois  (i)  achetez  par  le  tapis- 
sier  au  mois   de   septembre  XVc  XLIII. 

La  tappisserie  anchienne  fort  usée.  Premiers  sept  pièches  de  cité  des 
dames  de  six  aulnes  de  parfondeur  lesquels  furent  envoyés  en  Espaigne 
à  Sa  Majesté  par  Messeigneurs  de  ses  Finance  en  l'an  XXVII  (1527). 

Item  pièches  de  personnaiges  ayant  cincq  aulnes  de  parfondeur  aussi  en- 
voyées  en  Espaigne  par  lesdits  des   Finances  (1527). 

Item  douze  pièches  de  verdure  ayant  cincq  aulnes  de  parfondeur  venant 
de  feue  de  bonne   mémoire   Madame  Marguerite. 

Item  huict  pièches  de  chasse  contenant  cinq  aulnes  de  parfondeur  lesquel- 
les furent  envoyées  et  menées  avec  Sa  Majesté  faisant  son  second  voiage 
en    Espaigne. 

Item  cincq  pièches  de  terasse  de  cincq  aulnes  de  parfondeur  aussi  amenées 
avecq  sa  dite  Majesté  audit  second  voiage   d'Espaigne. 

Item  douze  pièches  de  grosse  verdure  fort  usée  de  cincq  aulnes  de  parfon- 
deur menées  aussi   avecq  sadite  Majesté  audit  second  voiage   d'Espaigne. 

Item  sept  pièches  d'histoire  de  David  et  Goliat  de  six  aulnes  de  parfon- 
deur   achatée  à  Medyne  de  la  Campe, 

Item  douze  pièches  de  drap  noir,   etc. 

Iten    59  pièches  de  tapisserie  de  cuyr  rouge   etc. 

Item  4  bancquiers  de  grosse  verdure  venant  de  Mad.  feue  Dame  Mar- 
guerite. 

Item  4  bancquiers  de   même  verdure, 

Item  2  bancquiers  de   drap  noir. 

Item  42    tappis  de  mulletz. 

Les  tappis  veluz 

Premier  ung  grand  tapis  rouge  et  verdt  à  douze  compas  ou  ronde- 
aux. 

Item  ung  aultre  grand  tapis   veluz  â  huyt   compas   estroit. 

(suivent  toute  une  série  de  tapis  dont  l'énumération  ne  présente  pas 
d'intérêt). 


et  amenez  de   Valladolid  pays   d'Espaigne  jusques  en  la  dite  ville  de  Bruges,  certains  tappiz 
envoyés  à  madite   da  me   par   son  Trésorier  Arguille   ~ 
Compte  de  J.    de  Marnix  fno   1797,   fo  Ile  XXXIII  —  Henné,  hist.de  Ch.  le  Quint    IV  p. 

356. 
(i;   C'était  la  maison  de  la  feuillée  au   parc  de    Bruxelles. 
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Dosserctz. 

Premier  ung  ciel  de  toille  dor  verd  au  milieu  les  armes  de  lempereui* 
avecq  ung  aigle  et  la  couronne  servant  à  porter  desseure  le  Sainct  Sa- 
crement lequel   a  esté  fait  à  Boull[ogne]    la   Grâce  (i). 

Item  ung  dosseret  avecq  sa  queue  de  drap  dor  frisée  au  milieu  les  armes 
avecq  laigle  les  goutières  et  bordures  de  velours  cramoisy  rouge  brodé 
àvccq  des  fusilz  de  toille  dor. 

(suivent  lo  dosserets  dont   deux  faits  à  Barcelone,  etc) 

Petits  dosseretz  servant  en  la  Chambre  fait   en  Barcelone. 

L'inventaire  renseigme  en  outre  : 
trois  petits  dosseretz,  l'un  de  velours  cramoisy  rouge,  l'autre  avecq  sa  queue 
de  velours  violet,  le  troisième  de   velours   bleu,  tous  trois  faits  à  Barcelone 
et  un   quatrième  de  saiette  noire  fait  en  Tolède. 

suivent  les  oratoires,  les  draps  de  sièges,  les  tayes  de  coussins,  les  draps 
dor  et  toilles  dargent  en  roUe,  les  orfaivreries  venant  de  Madame  feue 
dame  Marguerite,  douairière  de  Savoye  et  d'autres  parties  guisant  en  la 
petite  chambre  de  bois  de  Sa  Majesté,  (2)  le  tout  revêtu  de  l'attestation  et 
de  la  signature  de  Jehannin  Nicolay  (3). 

Nous  avons  trouvé,    en  outre,  la  mention  : 

Receu  le   dernier  jour  d'Aoust 

es  mains  de  Mons.  de   Bersacques,  grand  aulmonier  de  Lempereur,    une 
pièche  de  tappis  série  de  l^ histoire  des  trois  Roys  faicte  de  fil  dor,  dargent  et 
trois  aulnes  de   haulteur  et  trois  aulnes  ung  quarter  de  largeur. 
En  marge  : 

Il  en  est  deschargé  par  l'inventaire  de  Lempereur,  fol  XII  articulo  pri- 
mo des  parties  qu'il  at  porté  avecq  luy  en  Espaigne  servans  à  la  deschar- 
ge  du   dit  Franchois  de  Vallière  (4). 

IX. 
Les  autres  acquisitions  de  Charles  quint. 

Parmi    les  autres  tapisseries  acquises  par  Charles  Quint,  citons  : 
lo   Le  triomphe  de  Jules  César  qui  date  de  1510.     Il  y  a  actuellement  au 
Musée  de  Madrid,  une  série  que   M.   Mûntz  rattachait  à  la  manière  de  Ro- 
ger  van  der  Weyden  et  qui  est  consacrée  au  même  sujet  ; 

(i)  Actuellement  dep.  de  l'Oise,  Arr.  de  Compiègne,  475  hab.  Dict.  des  postes  et  tél.  Paris 
1905  P-   3"- 

(2)   C'est  la  maison  de  la  feuillée  au  parc  de  Bruxelles. 

(SJArch.   gén.  Roy.   Pap.  d'Etat  et  de  l'audience,  num.  1238. 

(4)  Sauf  cette  remarque,  il  n'y  a  aucune  mention  de  ces  tapisseries  dans  l'inventaire  de  1545 
num.   1193.  Btat  et  audience. 


Chasses  dites  de  Maximilien 

Mois  de  Janvier  —  Chasse  au  sanglier   (Fragment) 

Musée  du  Louvre 

(Photo  Giraudon)  (Clichô  prêté  par  Chasse  et  Pêche) 


Chasses  dites  de  Maximilien 
Mois  de  Mars  —  La  chasse  au  Cerf  -     Musée  du  Louvre 
(Photo  Giraudon)  (Cliché  prêté  par  Chasse  et  Pêche) 


2°  Uhistoire  de  Persée  tissée  en  1520  ; 

30  L' histoire  de   Noë,    en    1522  ; 

4°  Uhistoire  de  Troyes  la  grande  contenant  onze  pièces  chacune  de 
six  aulnes  demie  de  hault  d'après  l'inventaire  de  Charles  Quint,  date  des 
environs   de  1523  (i). 

Ajoutons  qu'il  y  eut  une  seconde  série  de  l'histoire  de  Troye  dont  nous 
trouvons  mention  dans  les  inventaires.  C'est  celle  commandée  par  Philippe 
le  bon  aux  ateliers  tournaisietis  qui  lui  avaient  fourni  P histoire  de  Gédé- 
on.  C'étaient  neuf  pièces  mesurant  590  aulnes  tissées  en  soie,  en  laines 
et  autres  estoffes  (2).  Elle  fut  restaurée,  en  1537,  par  Pierre  de  Panncma- 
cker,  tapissier  à  Bruxelles  (3)  et  tendue  dans  l'église,  de  Ste.  Gudule  le  i  mai 
I  569. 

^Histoire  d^Hannibal,  6  pièces  mesurant  500  aulnes  qu'ils  estoient  rom- 
puz,  deschirez   et   gastez.  (4)  ; 


(i)  Elle  est  décrite  comme  suit  dans  l'inventaire   de  1598  : 

L'histoire  dt  Troye  ouvrée  de  soye  et  de  sayette  contenant  onze  pièces  chacune  de  hault 
six  aulnes  et  demie. 

La  première  est  longue  de  13  aulnes  et  la  seconde  de  13  aulne»  et  ung  quartier,  la  troi- 
sième aussi,  la  quatrième,  la  cinquième,  la  sixième,  la  septième  de  13  aulnes,  la  huitième 
de  12  aulnes,  la  neuvième  et  dixième  de  13  aulnes,  l'onzième  et  dernière  de  13  aulnes  et 
lesquelles  sont  toutes  fort  caducques  et  mal  en  ordre.  De  cette  tapisserie  sont  contre  la 
venue  de  feue  Monseigneur  l'Archiducq  Ernest  esté  légièrement  revues  six  pièces  assça- 
voir  la  seconde,  la  troisième,  la  cinquième,  la  sixième,  la  septième,  et  huictième  et  ont 
été  racourcies  de  la  haulteur  y  aiant  esté  ostées  les  escriptaux  qui  estoient  en  hault  et 
en  bas  desdites  pièces  de  manière  qu'elles  ne  soient  maintenant  haultes  que  six  aulnes  ung 
quart  moins  et  les  5  pièces  restantes  assçavoir  la  première,  quatrième,  neuvième,  dixième 
et  onzième  lors  non  nectoyées  sont  partout  trouées  descousues  et  déchirées  en  plusieurs 
endroictz  par  usaige  et  négligence  de  ceulx  qui  s'en  sont  serviz  avec  une  bruslure  au  bas 
de  l'une  de  celles    et  sont  les  coppons  des   escriptaux  coppéz  avec  les  dites  tapisseries 

(2)  Arch.  Lille.  Reg.  3398,  fol.  440  recto  Elles  furent  tendues  dans  la  chapelle  de  la  Cour 
en  janvier  1594  pour  l'arrivée  de  l'archiduc  Ernest  d'Autriche,  idem  «746  loi  507. 

(3)  ibidem. 

(4;  Arch.   Lille. 

Cette  série  est  décrite  comme   suit   dans  l'inventaire  de    1598  : 

l'histoire  d'Annibal  ouvrée  de  sayette  contenant  six  pièces  chacune  de  six  aulnes  et 
demi    de  haulteur  : 

La  première  contenant  onze  aulnes   et  1/2. 

la  deuxième  —  _         _  _ 

la  troisième  —  12        —  — 

la   quatrième  —  I2        —  — 

la   cinquième  —  13   aulnes 

la   sixième  —  la  aulnes   fort  caducques   et  vieilles,    trouées  et    deschirées    en 

plusieurs  endroictz  par  usage  la  seconde  pièce  descoppé*:  d'en  hault  jusques  au  milieu 
d'ung  costel  que  l'ayde  du  garde  joyaulx  dict  estre  faict  à  la  maison  du  comte  de  Fuen- 
es  ou  elle  a  esté  tendue  ('4J. 
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Cette  série  est  ainsi  décrite  dans  l'inventaire  de  Charles  Quint  publié  par 
M.  Michelant  : 

«  l'Histoire  d'Annibal  publié  de  Cartaige  contenant  six  pièces  chacune  de 
six  aulnes   et  demie  de  hault  ». 

L'inventaire  de  Charles  Quint  renseigne  en  outre  de  nombreuses  séries 
de  tapisserie  que  nous  n'avons  pas  vu  mentionnées  dans  celles  qui  furent 
faites  pour  Philippe  le  bon. 

En   les   attribuant  à    son  règne,     remarquons    cependant   que  nous  som- 
mes sans  indications  à  leur  sujet  quant  aux   tapissiers    qui    les   ont  tissés, 
ni  sur  leurs  dates  de  fabrication. 
Ce  sont  : 

«  1°  V histoire  de  Vapocalipse  de  Monseigneur  St.  Jehan    contenant  huict  pièces 
de   huict  aulnes  de  hault  ». 
L'inventaire  de  1598  les   décrit   comme  suit  : 

€  L'histoire  de  l'Apocalipse  Monseigneur  St.  Jehan  ouvrée   de  sayette,  con- 
«  tenant  8  pièces  haultes  assçavoir  les  six  qui  ont  un  bord    de  verdure  par 
«  le  bas  en  dessoulz  la    lissière    sept  aulnes   et  demy  peu  plus  ou  moins   et 
«  les  deux  restantes  qui  n'ont  ledit  bord   7  aulnes 
«  La  première  pièce  contient  151/3  aulnes  de  long 


€  La  deuxième 

— 

6y. 

€  La  troisième 

— 

15  y» 

«  La  quatrième 
€  La  cinquième 
«  La  sixième 

— 

17% 
15 
17 

<  La  septième 
«La  huictième 

— 

16 

15 

«  les  dites  huict  pièces  entières  ainsi  qu'elles  ont  esté  naguaires  réparées 
«  par  ordonnance  de  Messeigneurs   des  Finances. 

Elles  sont  au  Musée  de  Madrid. 

«  2°  Ung  tapis  de  salle  à  or  à  personnaiges,  appelé  le  tapis  de  la  Haye 
«  contenant  six  aulnes  de  hault   et  autant   de  long 

€3oUng  aultre  grand  tapis  aussi  à  or,  de  Josephe  Juste,  richement  ou- 
«vrédoret  de  soye,  contenant  sept  aulnes  de  hault  et  22  aulnes    de  long 

«  4°  Ung  tapis  aussi  à  or  du  purgatoire  contenant  six  aulnes  demye  de 
«  hault  et  vingt  aulnes  demye    de  long 

<  5°  Trois  tapis  de  sal  à  or  fort  vielz,  caducque  et  trouez  de  VIstoire  d^ 
«  Odam«  laquelle  a  esté  en  une  pièce  et  depuis  coppée  en  trois  contenant 
«  six  aulnes  de  haulteur  et  lesdites  trois  pièces  tout  ensemble  vingt  neuf 
«  aulnes  demie 


(i)  Inventaire  de  Philippe  II.  Arch.  de   Lille. 
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6°  «  Ung  grant  tapis  de  sale  à  or  de  Ste.  Anne  et  de  plusieurs  autres  saintz 
€  contenant   six  aulnes  de  hault  et  vingt  deux  aulnes   de  long 

7°  «  Ung  grant  tapis  de  sale  aussi  à  or  des  sept  vertuz  et  sept  vices  conte- 
«nant  six  aulnes   demye  de   hault    et  quatorze   aulnes    de   long,  (i)  » 

Peut  être  que  des  recherches  ultérieures  nous  renseigneront  sur  ces  sui- 
tes   que    nous   n'avons  pu  qu'énumérer. 


X 


LBS    GRANDES    COMMANDES. 

L'époque  des  grandes   commandes  de   tapisseries  (1531   à    1548)  est    mar- 
quée  par  des  suites  nombreuses  et   importantes. 


k 
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LA    BATAILLE   DB  PAVIB    (1525) 


En  suivant  la  chronologie,  citons  d'abord  ;  La  magnifique  série  de  la 
bataille  de  Pavie   offerte  à  Charles  Quint  par  les  Etats  Généraux,  en    1531, 

Elle  orna  longtemps  le  palais  de  Bruxelles  (2).  C'est  dans  la  salle  que 
décorait  la  bataille  de  Pavie  que  l'Empereur  reçut  en  1556,  l'amiral  de 
Coligny  quand  il  vint  ratifier  au  nom  de  Henri  II,  la  paix  de  Vauxcelles. 
Il  y  avait  là  une  allusion  qui  causa  grand  mécontentement  à  l'ambassa- 
deur qui  y  vit  un  manque   de    tact. 

Pour  en  juger,  rappelons  en  quelques  mots,  les  faits  héroiques  de  la 
Journée  de  Pavie. 

Dans  la  nuit  du  23  en  24  février  1525,  les  Impériaux  conduits  par 
Lannoy.  Pescaire  et  Bourbon  attaquèrent  le  parc  de  Mirabelle.  L'artille- 
rie de  Galiot  de  Genouillac  décima  leur  avant-garde  et  la  rejeta  en  désor- 


(i)  Rappelons  à  son  propos,  le  combat  des  vertus  et  des  vices  de  la  collection  du  ba- 
ron Erlanger  à  Paris  qui  est  peut-être  une  réplique  de  celui  de  Charles  Quint  (voir  Eu- 
gène, Mùntz,  la  tapisserie,  p.  200  fig)  et  la  tenture  de  l'hôtel  de  ville  de  Ratisbonne  qui  est 
une  réplique  du  même  sujet  plus  ancienne  (XV^  siècle).  II  est  probable  que  la  tapisserie 
de  Bruxelles  est  celle  qui  est  maintenant  au  Musée  de  Madrid  (A.  de  Champeaux,  op. 
cit.  p.  61) 

C'est  d'ailleurs  un  sujet  mainte  fois  traité.  On  le  trouve  dans  une  tapisserie  de  1500  à 
1530,  de  la  collection  Goldschmidt  à  Francfort-sur-Mein  et  dans  un  fragment  de  la  collection 
Cti.  L.  Cardon  à    Bruxelles. 

(2)  MiOEON,  op.  cit.   p.  346. 


dre.  Mais  François  I  croyant  à  la  victoire,  sortit  de  son  camp  fortifié 
afin  de  poursuivre  l'ennemi  et  par  ce  mouvement  masqua  son  artillerie  et 
l'empêcha  d'agir. 

Les  Impériaux  reprirent  l'offensive,  écrasèrent  l'aile  droite  des  Fran- 
çais commandée  par  La  Palisse,  François  de  Lorraine,  Suffolk,  puis  l'aile 
gauche,  désorganisée  par  la  fuite  du  duc  d'Alençon  et  la  retraite  des  Suis- 
ses. Le  centre,  éprouvé  déjà  par  les  arquebusiers  espagnols  succomba  sous 
le  nombre  malgré  une  charge  du  Roi  contre  les  Impériaux.  Des  26000 
combattants  français,  loooo  furent  tués  ou  pris  avec  leurs  généraux,  la 
Trémouille,  Bonnival,  La  Palisse.  François  I  après  avoir  refusé  son  épée 
au  traître  Bourbon   la  rendit  à  Lannoy  qui  la  reçut  à  genoux. 

Il  écrivit  à  la  Reine  Louise  de  Savoie,  sa  mère.  «  De  toute  chose,  ne  m'' est 
demeuré  que  V honneur  et  la  vie  qui  est  saufve  ».  d'où  on  a  fait  <  tout  est  per- 
du, fors  l'honneur. 

Ce  sont  là  les  faits  que  les  Etats  généraux  entendirent  commémorer 
en  faisant  faire  la  suite  admirable   qui  en  perpétue  le  souvenir. 

Nous  ignorons  malheureusement  à  la  fois  le  nom  de  l'auteur  des  cartons 
de  cette  tapisserie  et  celui  du  haute  lissier  qui  nous  a  légué  cette  mer- 
veille. 

Chose  curieuse,  cette  tenture  qui  orne  actuellement  le  Musée  de  Naples 
ne  figure  pas  dans  l'inventaire  de  Charles  Quint,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause  puisqu'elle  ne  fut  donnée  par  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II  que 
le  19  mai  1564  à  don  Honorato  Juan,  évêque  d'Osma,  son  précepteur  (i). 
Elle  passa  ensuite  dans  la  famille  d'Avalos  dont  le  dernier  représentant,  don 
Alfonse  de  Pescara- Avales  la  légua  au  musée,  par  testament  du  18  août  1862 


XII 

Les  chasses  dans  la  foret  de  Soignes. 

Une  autre  série  justement  célèbre  fut  commandée  en  ce  même  temps 
Nous  voulons  parler  de  la  suite  des  chasses  dans  la  forêt  de  Soignes  appelée, 
en  France,  les  chasses  de  Guise  ou  encore  à  partir  de  1644,  les  chasses 
maximiliennes. 

Elles  devraient  plutôt  s'appeler  l'histoire  de  Modus  et    de  Ratio  puisque 


(1)   p.    40.  Etat  et   audience.    —   1195  bis,    nous  trouvons  à  rappeler  à  ce  propos  le   don 
de  «  pUcei  de  Calicut  par  Charles  V   à  Ph.  de    Souastre,    maître  d'hôtel  de   la  Reine  et  le 
don    qu'il  fit  à  Saint  François   de    Borja,  marquis    de    Bombay     Le  geste   de   Philippe  II 
n'est  donc  pas  unique. 
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le  développement  des  douze  sujets  placés  sous  les  représentations,  des  dou- 
ze mois  n'est  que   l'illustration   du  traité  de    chasse   de   ce  nom. 

Phillippe  le  bon  avait  trois  exemplaires  de  ce  livre  dont  l'un  doit  avoir 
été  transcrit  par  Jean  de  Lozières,  et  on  en  attribue,  un  autre  à  Charles 
le   téméraire  dans  le  trésor   du  palais    de    Bruxelles  (i). 

Les  rites  de  la   chasse  y  étaient   minutieusement   décrits. 

C'est  d'après  lui  qu'a  été  faite  la  tapisserie  du  duc  d'Arenberg,  aux  ar- 
mes de  Clèvcs-Ravenstein  et  d'Enghien,  et  les  12  admirables  haute  lisses 
du  musée  du  Louvre  dont   nous   allons   parler. 

Nos  recherches  d'archives  nous  ont  permis  de  déterminer  la  date  de  l'exé- 
cution des  cartons  qui  se  place  (2)  entre  1527  et  153 1  (3)  très  probablement 
en  1531.  Comment  pouvons-nous  certifier  cette  date  ?  Par  des  circonstances 
que  nous  allons  exposer.  Dans  la  tapisserie  du  mois  de  Mars,  la  chapelle 
des  SS.  Philippe  et  Jean,  est  représentée  achevée  seulement  à  hauteur 
de  ses  bas  cotés  et  couverte  en  chaume,  ce  qui  a  échappé  à  nos  devan- 
ciers. La  signification  de  ce  détail  nous  est  connue  par  des  documents 
d'archives  qui  permettent  de  dater  d'une  façon  certaine  les  cartons  de 
ces  haute  lisses. 

Le  22  décembre  1527,  il  est  payé  à  différents  maitres,  des  sommes  pour 
avoir  couvert  l'ouvraige  de  la  chapelle  ;  en  1530,  pour  avoir  livré  en  par- 
ties subséquentes  et  à  plusieurs  fois  depuis  le  14  Juin  1529  jusqu'au  27 
avril  1530,  et  entretenu  la  couverture  d^estrain  (de  paille)  de  la  dicte  cha- 
pelle, contre  le  vent  et  les  pluies,  L'estrain  avait  été  acheté  au  marché 
de  la  Ville  de  Bruxelles  et  à  la  campagne,  soit  16654  bottes  de  paille,  et 
celles-ci  placées,  l'on  avait   construit  des  gouttières  en  bois   à  la    chapelle. 

Ce  n'est  qu'en  1539,  qu'on  lui  fait  une  couverture  <  solide  »,  c'est  à 
dire  définitive. 

Les  travaux  de  maçonnerie  avaient  été  repris  l'année  précédente.  En 
août  1538,  on  avait  couvert  les  bas-côtés  par  des  voûtes  ce  qui  explique 
qu'en  1539,  on  les    surmonte    d'une    toiture  en   ardoises.   (4) 

Le  carton  de  Louvre  a  donc  été  exécuté  entre  la  fin  de  1527,  et  le  prin- 
temps de    1538. 


(j)'  Georqbs  Doutrepont.  La  littérature  franc,  à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne.  Paris 
1909.  p.  291-327. 

/»)  Dans  deux  remarquables  articles  de  la  Gazette  des  Beaux  Arts,  1920,  livr.  703-4, 
M.  P.  Altassa  par  approximation  est  arrivé  à  dater  les  cartons  entre  1521  et  1530  (p. 138  ; 
Il  est  remarquable  qu'il  soit  arrivé  si  près  de  la  vérité  en  ne  possédant  pas  les  textes 
d'archives,  sur   lesquels  nous   nous  basons. 

/3)  Roger  Peyre,  Répertoire  chron.  de  l'hist.  de  l'Art,  Paris,  les  attribue  à  tort  à  l'an 
1520,  p.  338. 

(4)  Remercions  M.  Michel  qui  dans  sa  correspondance  delà  Chronique  des  Arts  a  fait 
çonnaitrc  nos  recherches  à  ce   lujet  par  un  article  très  érudit. 
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Précisons  la  moyenne  de  ces  dix  années  et  attribuons  le  à  l'année  1532 
pour  la  facilité  de  nos  déductions. 

Maximilien  I,  mort  le  12  Janvier  1519  est  donc  disparu  de  la  scène 
du  monde  depuis  13  ans.  Il  n'est  plus  venu  à  Bruxelles  depuis  1503  (2). 
et  son  rôle  de  mambour  de  nos  provinces  s'est  arrêté,  en  1494,  à  l'avène- 
ment de  Philippe  le  beau.  On  se  demande  alors  pourquoi  38  ans  après 
on  songerait  à  figurer  les  chasses  dans  la  forêt  de  Soignes  de  ce  grand 
père  du  souverain  d'alors,  un  étranger  dont  la  mémoire  n'était  pas  aimée, 
par  les  sujets  de  Charles  V  dans  les   Pays-Bas. 

Cependant  rien  n'empêche  de  penser  que  celui-ci  a  voulu  une  décoration 
symbolique  du  goût  cynégétique  de  son  grand  père,  de  son  frère  et  de  lui- 
même,  et   ait  fait  figurer  une  chasse  hypothétique   qui  n'a  jamais  eu  lieu. 

Dans  ce  cas,  l'appelation  de  chasses  maximiliennes,  que  nous  étions  au 
premier  abord  disposé  à  rejeter,  se  vérifierait  et  pourrait  être  admise 
dorénavant. 

Certes  on  y  trouve  des  figurations  de  Charles  V  avec  des  cheveux  en 
broussailles,  une  barbe  hirsute  et  mal  soignée,  qui  s'éloignent  des  portraits 
officiels  qui  nous  sont  parvenus  de  sa  personne.  Cependant,  les  médailles 
de  Peter  Flotner,  (1532),  d'un  anonyme  (vers  1530),  de  Hans  Kelz  (1540), 
de  Hans  Reinhard  (1537),  montrent  qu'à  cette  époque,  sa  chevelure  et  sa 
barbe   étaient  tels. 

Par  contre,  les  figurations  de  Ferdinand  I  d'Autriche  sont,  sur  les  tapisseries 
vraiment  frappantes  de  ressemblance. 

Les  disciples  de  Nemrod  ont  toujours  aimé  une  mise  pittoresque  et  la 
tradition  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  ainsi  au  temps  des  chevauchées  de  l'enfant 
de  Gand  dans   sa   chère  forêt    de  Soignes  ? 

Voyons  maintenant  si  nous  n'arriverions  pas  à  une  précision  plus  gran- 
de encore  grâce  au  précieux  dessin  du  Louvre.  Nous  serons  bien  vite  ré- 
compensés de  notre  persévérance  en  examinant  une  contre  correction  à 
la  plume  montrant  la  galerie  de  Charles  V  et  l'appartement  contigu. 
Nous  savons  qxi^avant  Pasques  1533,  la  reine  Marie  de  Hongrie,  gouvernante 
des  Pays-bas  chargea  Messire  Wolff  Haller  de  Hallerstein,  Conseiller  et  tré- 
sorier général  des  finances,  «  de  conduire  et  faire  faire  et  construire  certai- 
ne nouvelle  et  grande  galerie  en  la  cour  de  son  dit  seigneur  et  frère  à 
Bruxelles  ». 

En  conséquence,  voici  que  le  dessin  du  Louvre  se  trouve  avoir  été 
fait  à  la  fin  de  1527,  ou  un  peu  plus  tard  en  tenant  compte  de  ce  que 
Charles  Quint  a  du  le  commander  pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  cette 
année  1531,  lui  qui  n'y  était  plus  venu  depuis  1522  et  qui  n'y  revint  qu'en 
1540  pour  ne    plus  le   quitter,     pour  ainsi  dire,  de    1544    à    1555. 


(2)  Hennb  bt  Wauters,  hist.  de  Brux  I.  p.  331. 
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Il  se  peut  fort  bien,  puisque  les  tapisseries  datent  de  1527  à  153 1,  que  ce 
soient  d'elles  qu'il  s'agit  dans  les  comptes  de  1527  :  à  Jehan  Herstienne, 
marchant  de  tapisseries  résidant  à  Anvers,  la  somme  de  deux  cens  quatre  vingt 
douze  livres  dix  solz  ,..  pour  les  parties  de  tapisseries  ...  lesquelles  Madame  (l'Ar- 
chiduchesse Marguerite  d'AutricheJ  a  fait  prendre  et  acheté  de  luy  ...  la 
quelle  est  à  personnaiges  et  figures  de  chasses  et  voleries  et  toute  de  la  pro- 
fondeur de  V  aunes  (i). 

La  hauteur  d'environ  4  mètres  se  rapproche  des  dimensions  des  «  Maxi- 
miliennes  >  et  la  chose  est  plausible  et  acceptable  par   les  dates. 

Enfin,  nous  pouvons  affirmer  que  les  corrections  du  dessin  sont  posté- 
rieures au  25  août  1555,  date  de  l'achèvement  de  la  sacristie  de  la  cha- 
pelle construite  entre  le  27  Avril  1554  et  la  date  susdite  par  Pierre  van 
Wyenhoven,  maître  tailleur  de  pierres.  Nous  voyons,  en  effet,  cette  sacri- 
stie parmi  les  corrections  du  projet  de  carton  qui  a  servi  au  haute  hssier 
pour  établir  sa   belle  tapisserie   du   Louvre. 

Nous  savons  donc  par  les  archives  que  celui-ci  a  été  dessiné  entre  1527 
et  1531,  et  que  plus  de  24  ans  après  probablement  en  vue  d'exécuter  une 
nouvelle  série  de  tapisseries,  un  autre  artiste  a  modifié  le  projet  du  car- 
tonnier. 

Quel  est  celui-ci  ? 

Si  on  admet  le  texte  de  Van  Mander  qui  en  donne  la  paternité  à  de 
Orley,  celui-ci  s'il  est  né  eu  1493,  aurait  eu  37  ans  en  1530  et  comme  il 
est  mort  en  1542,  rien  dans  la  chronologie  n'empêche  de  croire  qu'il  a  pu 
exécuter  les  12  cartons  des  «  chasses  »  mais  si  l'on  observe  que  Vermey- 
en  avait  alors  30  ans,  étant  né  en  1500,  et  Peter  Koecke,  28  ans,  sa  nais- 
sance  ayant   eu  lieu  en  1502,  on  ne  reste  plus  aussi    approximatif. 

Le  caractère  néerlandais  des  figures,  si  éloignées  de  la  facture  romani- 
sée  de  van  Orley    rend  plausible  une  autre  attribution. 

Or,  au  Louvre,  la  série  des  dessins  des  chasses  de  la  forêt  de  Soignes 
est  semblable,  comme  format,  comme  facture,  comme  faire  à  ceux  de  la 
bataille  ou  conquête  de  Tunis  qui  sont  dus  à  Jehan  Vermay  ou  Ver- 
meyen.  Pour  ceux-ci,  on  le  sait,  par  un  document  d'archives  indiscuta- 
ble. Dans  ces  conditions  l'une  et  l'autre  série  ne  seraient  elles  pas  de  lui  ? 
Cela  expliquerait  le  caractère  néerlandais  des  figures.  Cependant  n'exagé- 
rons pas  ce  que  l'argument  peut  avoir  de  tentant.  Les  deux  séries  de 
cartons  peuvent  avoir  été  reproduits  d'après  les  cartons  véritables  d'au- 
tant qu'on  en  connaît  deux  autres  dessins  au  cabinet  des  estampes  de 
Leyde.  Relatons  in  fine  que  Vermeyen,  l'an  1529,  accompagna  Margue- 
te  d'Autriche  à  la  Paix  de  dames  et  en  1535,  Charles  Quint,  à  l'expédition 
de  Tunis.   A-t-il  assisté  aux  chasses  de  l'empereur  entre  ces  deux  missions 


(i)  Archives  de  Lille.  Année  1527  (B  2529)  f»  238. 


28 

et  les  a-t-il  fixées  sur  ces  cartons  ?  C'est  ce  qu'un  document  d'archives 
décidera  peut-être  un  jour,  donnant  raison,  soit  à  van  Mander  qui  attribue  les 
chasses  à  van  Orley,  soit  à  ceux  qui  n'y  retrouvent  pas  son  style  et  son 
talent    de   portraiteur. 

M.  Alfassa  a  du  se  borner  à  signaler  le  collier  d'un  des  chiens  qui  por- 
te le  briquet  de  Bourj^ogne  et  les  colonnes  de  Charles  Quint,  comme  seul 
indice    susceptible    d'une    attribution   des  tapisseries   à  celui-ci. 

Dans  ces  conditions,  Charles-Quint  a-t-il  commandé  les  chasses  ?  En  1531, 
c'était  Marie  de  Hongrie,  l'intrépide  chasseresse  qui  était  gouvernante 
générale  des  Pays  bas.  Le  manuel  cynégétique  des  chasses  du  roi  Modus 
et  de  Ratio  lui  était  bien  connu.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  aura  comman- 
dé, à  la  suite  de  ces  circonstances,  d'accord  avec  Charles  V,  l'incomparable  sé- 
rie de  tapisseries. Le  réalisme  des  détails  nous  prouve  que  le  peintre  pour 
se  documenter  a  suivi,  la  cavalcade  du  grand  empereur  et  de  ses  offi- 
ciers dans  les  fourrés  et  les  clairières  de  la  forêt  de  Soignes  et  qu'ainsi  est 
née  cette  œuvre  tenant  à  la  fois  de  l'imagination  et  du  réalisme.  En 
effet,  aucun  des  seigneurs  représentés  ne  porte  les  insignes  de  la  Toison 
d'or,    ni  d'aucunautre  ordre  chevaleresque. 

Ce  sont  donc  bien  des  personnages  d'imagination,  des  créatures  roma- 
nesques vivant  par  la  fantaisie  de  l'artiste  dans  un  paysage  réel,  c'est  donc 
un  mélange  de  réalité  et  de  fable,  de  même  qu'à  l'apothéose  de  cette  série 
on  voit  Modus  et  Ratio  sur  un  siège  d'honneur  dans  un  palais  qui  n'a 
jamais  existé  alors  qu'à  côté  la  cour  des  bailles  montre  les  embellisse- 
ments que  dix  ans  avant  Marguerite  d'Autriche  y  avait  fait  pratiquer  et 
tout  le  réel  des  bâtiments  de  Philippe  le  bon  et  de  Charles  le  Téméraire, 
Somme  toute,  si  rien  de  positif  ne  peut  être  conclu,  de  tous  ces  faits 
quant  à  la  commande  des  chasses  par  la  Cour  de  Bruxelles,  elle  reste 
très  vraisemblable. 

Une   autre  hypothèse  se  fait   encore  jour. 

Nous  savons  par  l'inventaire  de  1544,  que  Charles  Quint  a  possédé  une 
série  de  s^pt  pièces  également  du  bois  de  Soignes  ouvrées  de  ûls  d'or,  d'argent 
et  de  soie  ayant  chacune  six  aulnes  de  profondeur  et  venant  de  feu  le  Cardinal 
de  Liège. 

C'est  d'Erard  de  la  Marck,  mort  la  16  férier  1538,  qu'il  s'agit,  cet  Erard 
nommé  évêque  de  Liège,  grâce  à  l'influence  française,  que  MargueriteJd'Au 
triche  voulait  faire  déposer  en  1511,  auquel  Charles  Quint  proposa  une 
alliance  avant  de  partir  pour  l'Espagne,  et  qu'il  fit  passer  à  son  servi- 
ce grâce  à  une  pension  de  8000  livres,  cet  Erard  de  la  Marck  qui  lui  dut 
le  ch  apeau  de  cardinal,  l'archevêché  de  Valence,  de  riches  pensions  sur 
Tournai,  Cambrai,  Afflighem  et  saint  Michel  d'Anvers,  ce  personnage  que 
Marie  de  Hongrie  appelait  «  un  très  dangereux  espicier  »  mais  qui  bâtit  le 
palais  de  Liège   et   fut  un  grand   protecteur  des  arts  et  des  lettres. 
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Chasses  dites   de  Maximilien 

Mois  d'Août  —  La  chasse  au  Cerf  —  Musée  du  Louvre 

(Photo  Giraudon)  (Cliché  prêté  par  Chasse  et  Pêche) 
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Mois  de  décembre 
(photo  Giraudon) 


Chasses  dites  de  Maximilien 

Chasse  au  Sanglier  (Fragment)  —   Musée  du  Louvre 

(Cliché  prêté  par  Chasse  et  Pêche) 
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Pourquoi  n'aurait-il  pas  commandé  à  Bruxelles,  les  «  chasses  >  ?  Cela 
expliquerait  le  caractère  néerlandais  des  figures,  l'absence  et  la  rareté  des 
insignes   héraldiques   et   chevaleresques. 

On  pourrait  objecter  que  celles-ci  comptaient  douze  pièces  et  que  la 
série  du  Cardinal  n'en  possédait  que   sept. 

Mais  ne  l'oublions  pas,  nous  sommes  en  1544,  ^^  ^^  haute  lissier  Fran- 
çois Geubels    pouvait   n'en   avoir   pu  faire    que    sept  pièces   pour   le   prélat. 

Dans  ces  conditions,  rien  n'empêche  d'admettre  cette  supposition,  car 
les  cartons  furent  plus  d'une  fois  reproduits. 

Des  répliques  de  ces  tapisseries  exécutées  beaucoup  plus  tard  vers  1685, 
à  Paris,  aux  Gobelins,  par  Jean  de  la  Croix  sont  conservées  à  Chantilly, 
dans  la  salle  à  manger  du  duc  d'Aumale  (i),  mais  elles  n'ont  pas  la 
beauté  de  l'admirable  série  qu'il  nous  fut  donné,  en  1920,  de  voir  au  Louvre. 

Puisse-t-elle  y  être   visible  en  tous  temps  !  (2) 


XIII 

LA   SUITE    DB  L' ARBRE  DE   JeSSÉ   (1544). 

Parmi  les  grandes  commandes  de  Charles  Quint,  citons  encore  Parbrs 
de  jfessé  payé  à  Jean  van  der  Moyen  le  13  octobre  1544.  La  série  qui  figu- 
re dans  l'inventaire  de  Charles  Quint  comme  «  ung  tapis  de  salle  de  l'ar- 
bre de  Jessé  contenant  en  haulteur  sept  aulnes  et  de  longueur  sept  aulnes 
et  demye  >  était  plus  ancienne. 

Elle  figure  dans  les  inventaires  de  Philippe  le  bon,  fut  restaurée  en  1514 
et   en   1543, 

L'an  suivant  Charles  Quint  fit  marché  avec  Jean  van  der  Moyen  pour 
huit  pièces  tissées  d'or  d'argent  et  de  soie  pour  une  somme  de  loooo  li- 
vres.   Cette   série  fut  restaurée  en    1594  (3). 

(i)   Migeon,   ibidem,   p.   345. 

(2J  Ces  pages  étaient  écrites  lorsqu'en  les  mentionnant,  notre  ami  Sander  Pierron  a  pu- 
blié dans  Chasse  et  pêche,  1931  et  dans  V Indépendance,  le  11  août  1931,  un  substantiel  et 
érudit  article  sur  les  «  belles  chasses  ».  Ses  recherches  corroborent  et  complètent  les  nô- 
tres. Remercions  le,  ainsi  que  Chasse  et  pêche  de  nous  avoir  prêté  les  clichés  des  Chas 
ses  dans  la  forêt  de  Soignes,   reproduits  dans   ces  pages. 

(3)  Arch.  de  Lille. 
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XIV. 

LA    CONQUÊTE    DE    TUNIS    (1548) 

Enfin  Charles  Quint  fit  faire  les  tapisseries  de  Vhistoire  de  la  conquête 
de    Tunis,  (i) 

Cette  fameuse  série  de  douze  tapisseries  exécutée  sur  contrat  du  ao 
février  1548-9  (2)  en  fil  d'or,  d'argent,  de  soie,  de  fine  sayette  ou  laine  par 
Guillaume  de  Pannemacker  sur  les  cartons  de  Jehan  Vermay  ou  Vermey- 
en,  de  Beverwyck,  près  de  Harlem  (2J  ne  resta  pas  longtemps  dans  la  salle 
du  palais  de  Bruxelles.  En  1554,  elle  fut  d'abord  empaquettée  pour  être 
envoyée  en  Angleterre.  Le  voyage  se  fit  sous  la  garde  d'un  <  espaignol  » 
dont  les  comptes  à  dessein  nous  taisent  le  nom  et  de  Guillaume  de  Panne- 
macker. Le  3  juillet  1554,  officiellements  il,  allèrent  la  conduire  au  roi  d'An- 
gleterre. Elle  fut  exposée  à  la  Cour  d'Angleterre  à  l'occassion  du  mariage 
de  Marie,  fille  de  Henri  VHI,  et  du  futur  Phillippe  II  et  de  là  conduite 
en  Espagne  (3)  ou  elle  est  encore. 

Les  comptes  rapportent  que  la  tenture  fut  placée  sous  la  surveillance  de 
<  Teapaignol  >  dont  nous  avons  parlé.  Elles  durent  revenir  auparavant  à 
Bruxelles  puisqu'avant  son  départ,  la  tenture  y  fut  dépliée  pour  être 
montrée  à  Fernand  de  Gonzague,  gouverneur  de  Milan,  le  26  juillet  1556. 
Cela  prouve  que  la  tapisserie  est  restée  empaquetée  plus  de  deux  ans  à 
Bruxelles.  (5) 

(i)  Voir  HouDOY,  Tapisseries  représentsint  la  conquête  du  Roy  de   Thunes.  Lille,  187a. 

(2)   Arch.  Lille.  Reg,  3477  ^  janvier  31  décembre   1549. 

($)  Dans  l'inventaire  fait  en  1595  des  meubles  délaissés  par  l'archiduc  Ernest,  on  trou 
ve  parmi  les  bemahl  und  kunst  stuck  : 

10  alite  groser  patronnen  von  einer  tapiezir  von  dsn  Caroli   Fte  impresa  au}  Thunls. 

Chambre  des  Comptes  Supp,  num.  209.  Ce  sont  les  cartons  de  Jehan  Vermeyen  qui  sont 
au  musée  du  Belvédère  à  Vienne.  Voir  Alfred  de  Champeaux  Tapcstry,  London.  1877,  p.  63. 

(4j  276  livres  à  Guillaume  de  Pennemacker  pour  le  3  juillet  1554  avoir  à  l'ordonnance  de 
l'Empereur  fait  certain  voyage  jusqu'à  Londres  en  Angleterre  menant  avec  lui  la  tapisse- 
rie de  Tunis  que  S.  M.   envoyait  au  Roi   d'Angleterre,  idem  Reg.  2504  fol  333  verso. 

(5)  Estât  que  rend  Symon  de  Parenty  des  deniers  qui  se  sont  employés  pour  empacter 
douze  pièches  de  tappisserie  de  son  voyage  et  conqueste  de  Thunis  pour  les  envoyer  en 
Angleterre.  Sur  une  recette  de  deux  cents  livres  qu'il  fait  le  11  juin  1554,  Parenty  achète 
des  aunes  de  cane  vaits  (chanevas,  toile  de  chanvre)  et  de  toile  blanche  pour  faire  les  em- 
pacquements  des  tapisseries,  mises  ensuite  en  douze  caisses  de  boisblancq.  Descendues 
dans  la  grande  salle,  ce  qui  prouve  qu'elles  étaient  restées  dans  le  palais  impérial, 
elles  furent  chargées  sur  deux  chariots  et  transportées  à  Calais  sous  la  conduite  de  l'es- 
paignol,  mais  auparavent  elles  furent  déppliées  et  montrées  à  dom  Fernando  de  Gonzagues, 
gouverneur   de   Miilan  >    (26  juillet   1556) 

archives  d'Etat  et  d'audience,  liasse  1235.  Voir  sur  ces  tapisseries  Bull,  des  comtn.  royales 
d'art  et  d'archéol.  1876,  p.  43?  et  Tapices  de  la  Corona  de  Bspana.  Reproducciono  en 
fototipea  de  135  panos   por  Hauser  y  Menct.    Madrid,    1903,   pi.  56  à  65. 

Simon  de  Parenty.  —  Aide  de  la  tapisserie  de  l'Empereur  et  ayant  charge  de  prendre 
regard  sur  le  faict  de  la    tapisserie  de  Thunes  que  S.  M.  l.  fa  ict  faire   en  ceste   ville   de 
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Cette  tenture  de  ^expédition  de  Tunis  excita  les  désirs  du  cardinal  de 
Granvelle. 

Il  fit  marché  avec  Guillaume  de  Pannemacker  et  nous  savons  qu'en 
1566,  le  prévôt  Morillon  l'avertit  que  sans  argent,  le  haute  lissier  ne  vou- 
lait rien  livrer    «  aiant  tant  de  temps  attendu   son  paiement  ». 

«Je  suis  sur  que  Pannemacker  ne  délivrera  la  tapisserie  s'il  n'est  paie 
il  at  grande  raison  aiant  tant  de  temps  attendu  son  paiement.  Vostre 
pièce  de  Thunes  sera  achevé  pour  la  fin  du  mois  mais  il  fault  que  or- 
donnez à  Monsieur  Viron  de  paier,  car  il  n'at  donné  que  iio  (200)  florins 
et  la   pièce  coustera  en  tout  VIICXX  florins,   (i) 

La  pièce  devait   coûter  720  florins  (i). 

Actuellement  P histoire  de  la  conquête  de  Tunis  est  conservée  dans  le  pa- 
lais royal  de  Madrid  dont  elle  forme  un  des  joyaux  les  plus  inestimables  : 
Quatre  des  douze  tapisseries  figuraient  à  l'exposition  de  la  Toison  d'or  à  Bru- 
ges en    1907,   et   une   autre  série   est   à   Schoenbruun,   près  de  Vienne. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  tapisseries  de  la 
Cour  de  Bruxelles  sous  l'empereur  Charles  V. 

Nous  les  avons  perdues  ces  collections  admirables  dont  les  oeuvres  font  la 
gloire  des  Musées  de  Madrid  et  de  Vienne. 

Mais  ce  qu'on  n'a  pu  nous  enlever,  c'est  ^éternel  honneur  et  la  gloire 
pure  d'avoir  su  produire  tant  de  merveilles  par  le  génie  de  nos  peintres 
et  de  nos  tapissiers  (2) 

Paul  Saintenoy 
Bruxelles,  1918. 


de  Bruxelles  de  la  sommes  de  3374  livres  que  par  ordonnance  de  la  Reine  régente  lui 
a  esté  délivrée  pour  en  faire  paiement  à  Guillaume  de  Pannemacker,  tappissier  et  autres 
ouvriers  travaillant    avec  lui  à  ladite  tapisserie   de  Thunes    Arch.  Lille,  Reg,   2498. 

(i)  Lettre  du  prévôt  Morillon  à  Granvelle,  9  juin  1566  —  Bibl.  de  Besançon.  Ed.  Poul- 
LBT,  Corr.    de   Granvelle    I  p.  295  Le  30  juin,  le  !«  chariot  était  parti  idem  p.   336. 

(2)  Ces  pages  formeront  un  chapitre  de  notre  histoire  du  ptilais  de  Bruxelles  qui  a  été 
écrite  de  1915  à   1918  et  qui  va  être  publiée. 


LES  ANCIENNES  SEIGNEURIES 
DE  LAEKEN 


Par  la  naissance  de  plusieurs  che- 
valiers et  écuyers,  Lacq  fut  une  des 
plus  fertiles  des  gentilhommières  du 
Brabant. 

Quentin  Hennin,  L'Histoire  et  VO- 
rigine  de  l'Eglise  miraculeuse  de  Lacq, 
1694  f'réédition  de  179U. 


Laeken  a  été  pendant  plusieurs  siècles  la  résidence  d'un  grand  nombre 
de  familles  nobles.  Presque  toute  l'étendue  de  son  territoire  était  semée 
de  petits  manoirs,  d'aspect  pittoresque,  dont  les  fossés  protecteurs  étaient 
alimentés  par  le  MoUnheek,  VHeyzelhcek  et   le  Drootbeek. 

Ces  châteaux  formaient  autant  de  seigneuries  d'importance  secondaire, 
qui,  dès  le  XIII*  siècle,  avaient  une  cour  censale  unique,  appelée  par  les  histo- 
riens «  l'heptarchie  de  Laeken  Notre-Dame  >.  La  carte  publiée  ci-après  en 
indique  la  situation,  (fig.  I). 

Les  annales  de  ces  seigneuries  n'ont  été  écrites  que  très  brièvement 
par  les  historiens  du  terroir  :  Laurent  Van  Beneden,  J.-A.  Gurnez  et 
Quentin  Hennin,  par  Sanderus  et  par  Alphonse  Wauters.  Les  pages  qui 
suivent   ont   pour  but  de    combler  cette   lacune. 

Dès  1878,  Louis  Galesloot  a  publié,  dans  son  étude  :  L'ancienne  Heptar- 
chie  de  Laeken  Notre-Dame,  une  liste  chronologique  des  seigneurs  de  Laeken, 
de  1491  à  1795,  dressée  d'après  les  archives  scabinales.  Je  l'ai  repro- 
duite, classée    par  seigneurie. 

Le  château  de  Groothof,  englobé  dans  le  domaine  royal  de  Schoonen- 
berg,  dont  il  constitue  en  quelque  sorte  le  noyau,  ne  relevait  pas  du 
banc   heptarchique   et  fera  l'objet  d'une  notice  séparée. 
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I.  —  La  Seigneurie  de»  de  Witthetn  (Schoônènberg). 

D'après  les  actes  scabinaux,  dépouillés  minutieusement  par  Galesloot, 
cette  seigneurie   a  appartenu  successivement   à  : 

1491.  —  Henri  de  Witthem,  seigneur  de  Beersel,  chevalier  de  la  Toison' 
d'Or,   conseiller  et  chambellan   de  l'archiduc  d'Autriche. 

Les  biens  des  de  Witthem,  à  Laeken,  provenaient  des  Clutinck.  En  1375,-  Ma- 
rie de  Stalle  les  apporta  en  dot  à  Jean  de  Witthem,  seigneur  d*Yssche,  sé- 
néchal de  Brabant,   bisaïeul  d'Henri. 

Un  château,  H  Groothof,  ajoutait  anciennement  à  l'importance  de  cette 
seigneurie. 

15 16.  —  J-oncker  (damoiseau)  Philippe  de  Witthem,  dit   de  Beersel. 

1517.  —  Georges  de  Witthem,  dit  de  Beersel,  seigneur  d'Yssche,  fils  du 
précédent. 

1535.  —  Antoine  de  Witthem,   seigneur  d'Yssche,  fils   de    Georges. 

Galesloot  ajoute  :  <  Après  lui,  les  de  Witthem  disparaissent  de  l*heptarchie. 
Ils  furent  remplacés,  croyons-nous,  par  les  Hujoel,  qui  en  faisaient  déjà 
partie  >. 

1624.  —  Folcart  van  Achelen,  conseiller  au  Conseil  de  Brabant  et  en- 
suite au  Conseil  privé,   époux  de  Marie  Bogaert. 

1653.  —  Pierre  van  Achelen,  secrétaire  du  Conseil  privé,  fils  du  précé- 
dent.  (Pour  la   suite,   voir    la  seigneurie  des  Hujoel,  citée   ci-après). 


II.  —  La  Seigneurie  des  Hujoel. 

1491.  —  Jacques  Hujoel,   secrétaire  et  greffier  du   Conseil  de  Brabant  (i). 

15-26.  —  Henri  Hujoel,    idem. 

1558.  —  François  Doelmans,  greffier  du  Conseil  des  finances  et  Gertru- 
de  van   Hertsbeke,  conjoints. 

(Il  était  seigneur  à  double  titre,  ayant  succédé  aux  de  Witthem  et  aux 
Hujoel). 

1567.  —  Louis  van  Hamme,  jeune,  en  qualité  d'époux  de  Gertrude  van 
Herstbeke,  veuve    de  François  Doelmans. 

1597.  —  Philippe  de  Le  Samme,  seigneur  de  Quièverchin,  conseiller  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Mons,  du  chef  d'Hélène  Doelmans,  fille  du  greffier. 

(1).  —  Chose  curieuse,  alors  que  les  seigneurs  ou  erfhunn  de  Laeken  te  servaient  d'un 
sceau  commun,  pour  sceller  les  actes  passés  devant  leurs  échcvini,  Jacques  Hujoel  avait 
un  sceau  particulier  et  une  cour  censale  distincte. 
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Tl  acheta  le  27  juin  1601  les  biens  de  Louis  Van  Hamme,  mis  en  vente 
judiciairement,   en  vertu  d'un  décret  du   Conseil  de  Brabant. 

1604.  —  Jean  Drenckwaert,  vicomte  de  Dormael,  trésorier  général  des 
finances,  époux  de  Marguerite  Bogaert,  fille  de  Jacques  Bogaert,  président 
du   grand   Conseil  de   Malines. 

1653.  —  Pierre  van  Achelen,  secrétaire  du  Conseil  privé,  fils  de  Folcart 
et  de  Marie  Bogaert,  sœur  de  Marguerite. 

Ainsi  que  l'écrivit  Sanderus,  il  avait  à  Laeken  une  triarchie.  Elle  se  com- 
posait des  trois  seigneuries  ayant  appartenu  anciennement  aux  de  Witthem, 
aux  Hujoel  et  à  l'abbaye   de    Grand-Bigard. 

Il  était  possesseur  du  château  H  Groothof  et  de  l'un  des  châteaux  de 
Ter-Plast. 

1679.  —  Hélène-Robertine  van  Maele,  dite  de  Malinez,  veuve  de  Pierre  van 
Achelen.  Ils  eurent  deux  filles  :  Catherine,  épouse  d'Urbain  van  der  Borcht, 
commis  des  domaines  et  finances,  et  Marie,  femme  de  Jean  de  Steenhuys, 
baron  de  Poederlé.  A  la  suite  d'un  partage  (1697),  la  première  obtint  le 
H  Groothof  et  la  seconde,   le    château  de  Ter-Plast. 

1709.  —  Catherine  van  Achelen,  veuve  du  conseiller  et  commis  van  der 
Borcht. 

Elle  épousa  en  secondes  noces  Gérard  de  Trazegnies,  comte  de  Ville- 
mont,    dont  elle   se   sépara  par   divorce   et   mourut   le  6  octobre   1719  (i). 

1721.  —  Marie-Joseph  van  der  Borcht,  douairière  de  don  Félix  d'Acu- 
na,  lieutenant  colonel  au  service  de  l'Empereur,  dame  de  Saintes  et  dans 
Laeken. 

Cette  dame  étant  morte  sans  laisser  de  postérité,  le  château  H  Groothof 
passa  aux    de  Poederlé,  qui  l'aliénèrent  en  1757. 

1763.  —  Philippe-Eugène-Joseph  d'Olmen,  baron  de   Poederlé  (2). 

1790. — La  demoiselle  Thérèse    d'Olmen  de  Poederlé. 

On  conserve  aux  Archives  générales  du  Royaume  deux  exemplaires  du 
livre  censal  de  la  seigneurie  des  Hujoel  : 

1°)  celui  de  François  Doelmans,  qui,  d'après  le  prologue,  fait  suite  à 
celui  qu'Henri   Hujoel  renouvela  en   1550  ; 

2°)   celui  de  Folcart  van   Achelen,   de  l'an    1627. 

Les  cens  qui  y  sont  annotés  échéaient  à  la  Noël.  De  là  le  nom  de  ce 
cheynsboeck  :   Kersmisboeck. 

Le  même  fonds  d'archives  possède  aussi  un  rôle  dit  Grootmeyboeck,  c'est- 

(i).  —  Un  acte  du  7  février  1720  du  notaire  N.  Rousseau  donne  maints  renseignements 
à  son  sujet.   (AG.R.,  registre  no  2797). 

(2).  —  Le  caveau  funéraire  des  d'Olmen  de  Poederlé  et  celui  des  Hujoel  existent  encore 
dans  le  chœur  de  l'ancienne  église.  Les  épitaphes  gmvées  sur  les  dalles  funéraires  ont  été 
publiées  par  Alphonse  Wauters  (Histoire  des   Environs  de  Bruxelles,  t.  II,  p.  359>. 

Une  tombe  des  Hujoel  a  existé  aussi  dans  l'église  Sainte-Gudule  à  Bruxelles.  (Théâtre 
sairé  du  Duché  de  Brabant,  p,   192;. 


il 
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Fig.  I.  —  Plan  de  Laeken, 

INDIQUANT  LA    SITUATION    DES    ANCIENS  CHATEAUX. 


Fig.  II.  —  Le  CHATEAU  DE  Ter-Plast,  en  1715. 
(Croquis  du  géomètre  G.  Couvreur). 
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à-dire  le  cheynsboeck  de  Louis  Van  Hamme  le  Jeune,  renouvelé  en  1571, 
d'après  une  matricule  de  l'an  1528.  C'est  le  livre  censal  de  la  seigneurie 
des  de  Witthem  (1). 

Ces  livres  censaux  font  mention  des  propriétés  —  peu  nombreuses  —  en- 
core assujetties  à  cette  époque  au  droit  de  mainmorte  ou  de  meilleur  ca- 
tel,  que  les  seigneurs  censiers  de  Laeken  percevaient  à  la  mort  des  cen- 
sitaires :  Soo  wye  hier  sterft,  hij  is  schuldich  den  heere  te  gevenen  dat  teste  qutc 
dat  hij  heeft,  naest  den  besten  ende  en  heeft  hij  egeen  quec,  zijn  teste  tedde  oft 
cleet,  ofi  vijffve  schellifigen  Lovens.  indyen  daer  noch  quec,  noch  tedde  oft  cleet  is. 
(Le  mot  quec   désigne  une  tête  de  bétail). 

D'après  les   comptes  du   receveur   des   Van  Achelen,     les     cens  et   droits 
divers    perçus    par    cette   famille    de  1690  à  1703  s'élevèrent  à  2425  florins 
environ,    savoir: 
Groot-Meyboeck  1192  florins 

Cleyn-Meyboeck  264       > 

Groot'Kersmistoeck  283       > 

Droits  de  congé  610       » 

»         >     reliefs  75       > 

Le  rendement  de  ces  taxes  était  donc  de  200  florins  environ  par  an, 
pour  cette  famille.  De  cette  somme,  il  y  a  lieu  de  défalquer  les  hono- 
raires du  greffier-receveur,  ainsi  qu'une  somme  approximative  de  15 
florins,    pour  ses   débours.  (2). 

**♦ 

Les  châteaux  de  Ter  Plast  ne  faisaient  pas  partie  de  la  cour  censale  hep- 
tarchique.  Il  n'en  est  fait  mention  ici  que  parce  que  l'un  d'entre  eux  fut 
la  résidence  des  de  Poederlé,  de  même  que  Groothof,  cité  plus  haut,  fut 
habité  par  le.^   Hajoel,  les  Doeimans,  etc. 

Le  hameau  ou  lieu-dit  appelé  autrefois  Ter-Plast  est  situé  à  la  limite  de 
Laeken,  près  de  Jette.  Il  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  van  der  Plast, 
ainsi  qu'à  la  seigneurie  que  ceux-ci  y  ont  possédée  longtemps.  Il  est  à 
supposer  que  cette  seigneurie  comprenait  primitivement  la  partie  de  Lae- 
ken qui    s'étend  entre  le   Molenbeek  et  Osseghem-Dries. 

De  bonne  heure,  il  y  eut  en  cet  endroit  deux  demeures  entourées  d'eau,  l'une 
sur  les  bords  du  Molenbeek,  l'autre  dans  le  haut  du  vallon  de  l'Heysel- 
beek,   au   pied   des  collines  d'Osseghem. 

La  seconde   est   vraisemblablement  le  manoir  primitif  des  van   der  Plast. 


(I),  —  Chambres  des  Comptes,   supplément,  no  313  à  315. 
(^)  Dossiers  scabinaux  no  4539  et  4540. 
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En  1312,  c'était  un  fief    du   duché,  tenu  par  Jean   de   Plasch  et  comprenant 
six  journaux  de   terres   et    d'étangs   situés   à    Osseghem,  (i). 

En  1536,  ces  biens  appartenaient  à  Gilles  van  der  Plast.  Déjà  à  cette 
époque,  les  étangs  compris  dans  l'enclos  du  château  étaient  convertis  en 
prés   et  en  vergers.   (2). 

En  1547,  ce  fief  ducal  fut  acheté  par  maître  Jean  van  Horenbeke  d'a- 
bord, par  maître  Pierre  Fabri  ensuite.  Robert  Stas,  général  des  monnaies, 
en  fit  l'acquisition  en   1604  et   Antoine   de  Morenval  en    1640. 

L'an  1751,  H Hof  ter  Plast  fut  acheté  aux  héritiers  de  Pierre  van  Wijn, 
par  Jacques  Van  der  Beken-Josse,  fabricant  de  pain  d'épices  à  Bruxelles 
(marché  au  Charbon).  De  là  le  nom  de  Pepernulle  Kasteel,  qu'on  a  donné 
parfois  à  ce  château.  D'après  le  relief  de  cette  époque  (3),  cette  demeure 
était  entourée  d'eau  et  accessible  par  un  pont-levis.  Les  fossés  se  trou- 
vent encore  représentés  vers  1800  sur  la  carte  de  G.  de  Wautier.  Le  castel 
était  entouré  d'un  jardin  orné  de  fontaines  jaillissantes  et  il  était  flanqué 
de   tours,    dont  une  était  un  pigeonnier.  Il   fut  démoli  vers   1805. 

J'en  publie  un  croquis  datant  de  1715  et  emprunté  à  l'Atlas  des  biens 
de  l'Hôpital  Saint-Pierre,  à  Bruxelles  (fig.  II). 

L'autre  manoir  de  Ter-Plast  a  été  longtemps  une  propriété  des  T'Ser- 
claes,  qui  se  qualifiaient  de  seigneurs  à  Laeken.  Philippe  T'Serclaes,  ar- 
rière petit-fils  du  célèbre  Everard  T'Serclaes,  le  libérateur  de  BruxellCvS, 
aliéna    la  <  Cour   de    Ter-Plaest  >,   le   20  mai    1524. 

En  1590,  cette  ferme  fut  cédée  par  les  héritiers  de  Jo'"  Antoine  Quar  ré. 
seigneur  de  Salmslach,  à  maître  Etienne  van  Craesbeke,  conseiller  de 
Brabant.  Cette  propriété,  à  laquelle  une  maison  de  plaisance  était  an- 
nexée, payait  un  cens  de  cinq  rasières  d'avoine  et  dix-sept  deniers  de  Lou- 
vain,    aux  héritiers  Drenckwaert   (4). 

D'après  le  Grootmeyboeck,  cité  ci-dessus  (5),  les  biens  des  van  Craesbeke  fu- 
rent achetés  par  un  délia  Faille  —  par  le  chevalier  Charles   délia  Faille,  se- 

(j).  —  Les  van  der  Plast  étaient  étroitement  unis  aux  souverains  brabançons.  Dans  un 
acte  de  1313,  Jean  van  der  Plast  est  qualifié  d'oncle  par  bâtardise  du  duc  de  Brabant  ;  il] 
était  donc  fils  ou   gendre  du   duc  Jean  I^r.  ^YVAUTERSy». 

Pour  les  reliefs  de  Ter-Plast,  voy.  VHistotrc  des  Environs  de  Bruxelles,  t.  II,  p.  375  et! 
376.  Il  y  a   lieu   d'y   ajouter  :  Pierre  Fabri,  par  achat,  le   17  octobre   1547. 

(2). — Dénombrements  n"  4058   et  4669.   (Archives  générales  du  Royaume). 

f3).  —  Leenbrieven,   n»   169,  fo  457.   (Idem). 

Cette  propriété  comprenait  alors  dix  bonniers  de  terres  de  labour,  indépendamment 
des  six  journaux  qui   formaient   le  fief  ducal. 

(4J  Een  pachthoff  geheeten  H  Hoff  ter  Plast,  métier  steenen  huyse  van  plaisantie,  schuere, 
stallen,  bogaerden  ende   wateren   0}  vijvers.    (Registre  scabinal   Uo  4519»   f°343)» 

La  cession  comprenait  aussi  des  terres  situées  sur  VEJsegem  vell,  inde  Welleborre  et  boveH\ 
de  Blindestraeit. 
•;  (^)  Voy.  les  reliefs,  fo  11. 
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Fig.  IV.  —  Ter-Plast  (?)  AU  XVIe  SIÈCLE  (ancien  manoir  des  T'Serclaes), 

par  H  an  s  Collaert. 
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crétaire  du  Conseil  d'Etat  et  du  Conseil  privé,  mort  en  1636,  je  présume 
La  cession  fut  homologuée  par-devant  le  banc  échevinal  de  Bruxelles» 
le  13   avril    1620  (i). 

Le  4  novembre  1638,  ces  biens  furent  cédés  par  la  dame  Hélène  Maes, 
veuve  de  Charles  délia  Faille,  et  son  second  époux,  François  de 
Haveskercke,  seigneur  de  Watervliet,  à  Louise  de  Maie,  dite  de  Malinez, 
veuve  de  Jean  Servais,  seigneur  de  Saintes  et  de  Liberchies.  Ces  biens 
formaient  alors  un  ensemble  de  56  bonniers,  y  compris  une  brasserie  appe- 
lée   de  Brème  (2). 

Louise  de  Malinez  n'eut  de  sa  première  union  qu'un  seul  fils,  Jean- 
Aurélien  Servais,  seigneur  de  vSaintes  et  de  Liberchies,  lequel  hérita  des 
biens  de  sa  mère  à  Ter-Plast.  (3).  Sa  femme,  Hélène  de  Malinez,  devenue 
veuve,  s'allia  à  Pierre  van  Achelea.  sei;^neur  de  Grand-Manil,  secrétaire 
du  Conseil  privé. 

Grâce  à  Sanderus,  il  nous  est  resté  une  vue  de  la  demeure  de  Ter-Plast 
à  cette  époque.  C'était  alors  un  castel  d'aspect  peu  redoutable,  n'ayant 
conservé  qu'une  seule  tour  et  n'occupant  plus  qu'une  partie  de  l'île  sur 
lequel  il  est  érigé.  Le  pont-levis  a  disparu  ;  par  contre,  le  pilori  semble 
avoir  survécu  ffig.  IH). 

Le  talentueux  graveur  Hans  Collaert  (1545  f  1622)  a  reproduit  trois  ma- 
noirs laekenois.  Une  de  ces  estampes,  celle  sur  laquelle  on  voit  à 
l'arrière-plan  l'église  de  Laeken  et  au  loin,  le  panorama  de  Bruxel- 
les, semble  être  une  reproduction  de  l'ancien  manoir  des  T'Serclaes, 
au  temps  d'Antoine  Quarré.  Cette  intéressante  gravure  permet  de  se  re- 
présenter l'aspect  pittoresque  que  ce   site  a   dû   avoir  jadis  (fig  IV). 

La  carte  de  Ferraris  donne  à  l'emplacement  de  la  demeure  de  Ter-Plast 
le   nom  de  Terslhighe,  dont  j'ignore  l'origine. 

A  la  suite  du  partage  des  biens  de  la  famille  van  Achelen,  la  maison 
de  plaisance  de  Ter-Plast  passa    aux   d'Olmen  de  Poederlé. 

Elle  fut  aliénée  en  17S3  par  la  baronne  Cécile  d'Olmen  de  Poederlé.  Cette 
propriété  (het  casteel  ofie  hof  le  Platz)  formait  alors  un  ensemble  de  23  1/2 
bonniers  La  vendeuse  se  réservait  le  droit  de  faire  célébrer  la  messe  dans 
la  chapelle  du  château,  quand  des  membres  de  sa  famille  se  rendaient  à 
Laeken. 

Le  château  fut  acquis  à  cette  époque  par  le  fameux  milord  Georges  Beau- 
clerc,  duc  de   Saint-Alban,    comte   de    Bioufort,   baron   d'Haddington,    pair 


fi)  Note   ajoutée  à  un   acte  de  1634.   /'Dossier   scabinal    no   4531J. 

(2)  Registre   scabinal   n»  4520,  f»   146. 

D'après  certains  actes,  la  brasserie  était  située  sur  le  territoire  de  Jette.  Ne  serait- 
ce  pas  la  vétusté  construction  qu'on  voit  en  cette  localité,  sur  la  rive  droite  du  MoUn- 
huk,  tout  à  côté  de   la   limite  de  Laeken  ? 

(Z^-  —  Registre  scabinal,   n»  45^1,   fo  274  ^^1655;.  Voy.  aussi    £0300  et  £033^. 
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d* Angleterre,  etc.  Cinq  ans  plus  tard  il  fut  cédé,  à  la  suite  d'un  décret  du  Con- 
seil de  Brabant,  par  maître  Hubert  Ofhuys,  curateur  du  duc,  à  l'avocat 
Simon  Fromont,  syndic  des  créanciens.  La  vente  comprenait  un  parc 
(warande),  c'est-à-dire  l'ancien  bois  dit  Crayenbosch  (lo  ^|^  bonniers),  dont 
les  futaies  tapissaient  la  colline  appelée  encore  de  nos  jours  «  le  mont 
Saint- Alban  >.  Sur  cet  emplacement,  le  duc  prodigue  avait  jeté  les  fon  le  - 
ments  d'une  villa  luxueuse,  qui  ne  fat  pas  achevée  et  dont  il  ne  reste  pas 
de  traces,  (i).  En  cet  endroit,  on  voit  de  nos  jours  une  demeure  de  plai- 
sance bâtie  par  M.  de  Locht,  en  son  vivant  avocat  et  conseiller  commu- 
nal à  Bruxelles.  Les  biens  du  duc  furent  vendus  publiquement  en  cham- 
bre d'Uccle,  en  1790,  (2). 

Le  duc  de  Saint-Alban  doit  avoir  occupé,  de  1782  à  1786,  le  châ- 
teau des  van  Turenhout,  â  Drootbeek  (3).  D'après  la  tradition,  il  aurait 
eu  en  cet  endroit  un  certain  nombre  de  sangliers,  qu'on  enivrait  avec  de 
la  bière  forte.  Il  avait,  dit-on,  beaucoup  de  chiens  de  chasse  et  se  faisait 
véhiculer  dans  une  voiture   attelée   de  quatre  entiers    noirs. 

En  1763,  un  duc  de  Saint-Alban  fit  scandale  à  Bruxelles.  Ce  seigneur 
anglais,  par  ses  folles  dépenses,  accumula  un  passif  de  800.  000  livres  de 
France,  puis  se  réfugia  à  Dinant.  La  ville  de  Bruxelles  se  trouva  forte- 
ment compromise  dans  cette  débâcle,  à  cause  de  la  complicité  du  prépo- 
sé à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations.  Serait-ce  le  même  personnage 
qui,  quelques  années  plus  tard,  se  retrouve  à  Laeken,  lancé  de  nouveau 
dans  de  ruineuses  entreprises  ?  Je   l'ignore. 

Celui  qui  se  signala  par  ses  prodigalités  en  1763  était  un  homme  de  près 
de  six  pieds,  au  visage  maigre  et  allongé.  Il  avait  c  le  corps  et  les  jam- 
bes minces,  l'œil  grand,  bleu  et  faible,   la  tête  peu  garnie  de  cheveux,   le 


fj).  —   Registre  scabinal  no  4528,  f»  363. 

(2).  —  On  lit  dans  les  Annonces  et  Avis  divers  du  13  avril  1790  : 

€  A  vendre  publiquement  à  la  chambre  d'Uccle,  une  belle  campagne  située  à  Laeken.  dans 
les  environs  du  château  de  LL.  AA.  RR.,  consistant  en  un  beau  château  et  deux  autres 
bâtiments  à  côté  servant  d'écuries  et  remises,  nouvellement  bâtis  par  feu  le  duc  de  Saint- 
Alban  ;  plus  une  censé  et  autres  remises,  beau  parc  ou  bois  bien  garni  d'arbres  raon- 
tans,  terres  labourables,  étangs,  fontaines,  drèves  et  autres  héritages  ;  comprenant  le  tout 
ensemble  la  quantité  de  treize  bonniers,  deux  journaux  et  vingt  neuf  verges  ;  les  dits  biens 
se  vendent  à  charge  de  deux  rentes  ensemble  en  capital  14300  florins  de  change,  crois- 
santes à  quatre  courant  par  cent,  dont  les  conditions  se  trouvent  à  la  chambre  dTTccle 
et  chez  le  notaire  van  Lint,  rue  de  la  Montagne  >. 

(3)  Voici,  d'après  le  Cohier  der  drie  ZZ^te  penningen  de  1786  (Archives  des  Etats  de  Bra- 
bant no  6027),  la  liste  des  biens   du  duc  à  La^'ken  : 

10)  Casteel,  hof  en  vijver,  3  bunderen  (P.  Van  Turenhout). 

2°)  Castul,  hof  en  vijver  over  Poederlc,   2  b.  54  r, 

30)  Pachthofmit  20  b.  1  d.  5/  r.  land,  zn-ijde  en  bosch  (ferme  de  Ter  Plast). 

40)  Hofstadi  van  J.  B.  De  Ketelaer,  1  b.  80  r. 
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port  et  le  maintien   nobles  >.   Il  parlait  passablement  le  français,  avec  un 
accent   anglais   prononcé  (i). 

»•» 

D'autres  demeures  ont  dû  exister  à  Ter-Plast.  Un  acte  de  1327  fait 
mention  d'un  bien  (domistadiuni)  cédé  à  cette  époque  par  Jean  de  Stroem- 
beke,  magistgr   de  l'Hôpital  Saint  Jean,  à   Jean  de  Inpenzele  (2). 

Les  vieux  actes  font  mention  aussi  d'un  borch  ayant  appartenu  à  Wal- 
ter  Magnus,  puis  à  Louis  Heenkenshoot.  Walter  Magnus,  fils  de  Jean  et 
sa  femme  Agnès  de  Hertoghe  fondèrent  trois  messes  hebdomadaires  à 
Laeken,    en    1439  (3). 

En  1514,  une  maison  avec  des  étangs  et  des  bois  (cinq  journaux)  fut 
vendue  par  Marie  van  Buysseghem  et  son  époux  Jean  van  den  Hecke,  à 
Gérard  Kemmer  Jans,  tavernier   du   <  Sac  >,  à  Bruxelles. 

Trois  années  plus  tard,  celui-ci  fit  aussi  l'acquisition  du  moulin  de  Ter- 
Plast,  c'est-à-dire  du  Valhmolcn,  Il  l'acheta  à  Wencelin  de  Leeu.  En  1573, 
ce  moulin  appartenait  à  Godefroid  Reynen,  avocat  au  Conseil  de  Brabant, 
petit-fils  de  Gérard  Kemmer  Jans.  D'après  l'acte  de  1517,  le  moulin  et 
ses  trois  étangs  étaient  contigus  aux  biens  ayant  appartenu  à  Walter 
Magnus,  puis  à   Guillaume   T'Serclaes  (4). 

Le   moulin   fut    cédé  par   Godefroid  Reynen    à     Charles     délia    Faille    et 
Hélène  Maes,   son  épouse.  Un   accord   intervint    entre  eux  en  1624.     Jean- 
.    Dominique  de    Villegas  de  Kinschot  en  fit  l'acquisition  en   1727.  (5) 

Après  avoir  été  longtemps  transformé  en  petite  ferme  ou  en  guinguet- 
te, le    Vallemolen   fut    rasé  en    1904,  lors  de  la  création  du  boulevard  Emile 

Le   conseiller  Jean-Baptiste  Maes,    frère  d'Hélène  Maes,    de   même    que 


(i)  Archives  de  Bruxelles,  dossier  de   Saint-Alban. 

(a)  Cartulaire  de  l'Hôpital  Saint-Jean,  n»  1554  H,  no  136.    ' 

(l)  Analcctes  pour  servira  l'histoire  ecclésiastique,  t.  XXX. 

C4)  Registre  scabinal  n"  4517. 

Les  T'Serclaes,  les  Magnus  et  les  van  Buysseghem  étaient  unis  par  des  alliances.  Les  biens 
cités  pourraient    donc   avoir   en  partie  une  origine   commune. 

Les   Reynen  étaient  alliés  aux  de  Malinez, 

(5)-  —  Sek^rcin  watermolen  met  huysiiige,  booms^asrt,  wevdan,  tw:e  vyvsr.<t  eic.j  ter  plaetse  gs- 
heeten  de  Valle,  wesende  eenen  terwen  ende  coren  molen,  groot  t'sasmen  drye  bunderen  ....  aen 
welcken  molen  den  heere  baron  de  Po&derlé  ien  eeuwigen  daege  moet  laetcn  volgfiti  h*t  waeUr 
commende  van  de  Poelbi'ke.  (Registre  scabinal  no  4535,   £05). 
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leur  mère  Pauline  Schoyte  et    leur   grand'mère     Adrienne     van   Kets,   se 
qualifiaient  de   seigneur  en   Laeken.  J'ignore  toutefois  à  quel  titre. 

On  sait  que  c'est  Jean-Baptiste  Macs,  décédé  en  1667,  qui  fit  construire 
la  chapelle  portant  le  nom  de  sa  famille  et  adossée  au  chœur  de  l'église 
Sainte-Gudule   à   Bruxelles. 

R,    Chalon  a  commenté   de   plaisante  façon     sa    devise  :     Medio  tutissimus 
ibis,    tenez-vous    dans   un  juste    milieu,    ne     penchez    ni  trop     à      djcitc, 
ni  trop   à  gauche.  «C'est  le  moyen  d'arriver  et  de  se  maintenir  au  pouvoir, 
comme  Blondin  sur   sa  corde  raide.    Ces  Macs  étaient   vraiment    des  hom- 
mes d'Etat  >.  (i) 

*  * 


III.  —  La  Seigneurie  de  l'Abbaye  de  Grand-Bigard. 

1491.  —  L'Abbaye  de   Grand-Bigard. 

1585.  —  Josse  Usselincx,  brasseur  à  Bruxelles,  époux  de  Marguerite  van 
Mcrstraeten. 

1653.  —  Pierre  van  Achelen.  (Pour  la  suite,   voir  la  seigneurie  des  Hujoel). 

L'Abbaye  de  Grand-Bigard  ne  doit  avoir  possédé  à  Laeken  que  des 
terres  et  des  prés. 

Le  cliché  ci-contre  indique  la  situation  des  biens  qu'elle  possédait  enco- 
re en  1734  (fig.   VI). 

» 


IV.  —  La  seigneurie  des  van  Blitterswyck  (Nederleest). 

1491.  •—  Guillaume  van  Blittersv^ryck,  époux  de  Marie  de  Coudenberg,  dite 
T'Serhuygs,  du   lignage  de  ce  nom. 

Le  livre  censal  avait  été  acquis  le  30  août  1414,  de  Rutger  Boote,  éche- 
vin  de  Bruxelles,  par  Guillaume  van  Blittersv^ryck,  fils  d'Henri.  Rutn^ei 
Boote   avait  été    adopté  par    Henri   de   Meerbeek,  dit  Van  der  Zenne.  (2)] 

i5io.  —  Les   héritiers  de  Guillaume  van  Blitterswyck. 

1525,  —  Guillaume    van  Blitterswyck,  fils   de  Guillaume. 


(i).  Revue  belge  de  Numismatique,  1868,  p.  145. 
L'épitaphe   de   Jean-Baptiste  Maes  et  celle  de   son  père,  Engelbert  Macs,    sont    reprodui-  ' 
tes   dans  le    Théâtre  sacré  du  Duché  de  Bradant,  pages   190  et   191. 
(a).  -J.-A.  GuRNBz,  Laça   fiô^^jJ,  p.  244. 


1568.  —  Guillaume  van  Blitterswyck,  cède  à  Jean,  son  fils  aîné,  son 
cens   seigneurial. 

1583.  -—  Jean   van  Blitterswyck. 

1623.  —  Jean   van   Blitterswyck,  jeune. 

i63i.  —Guillaume  de  Wint,  greffier  de  la  terre  de  Grimberghe,  en  qua- 
lité d'époux   de  Guillelmine   van  Blitterswyck,   fille   de  Jean. 

1671.  —   Marie  de  Wint,   fille  du  greffier. 

jyo^  —  Jacomo-Joseph  Sire  Jacob,  bourgmestre  de  Bruxelles,  élu  par  les 
Nations  (1692-1693),  conseiller-assesseur  des  Monts  de  piété  aux  Pays-Bas. (i) 

1783.  —  Marie-Anne-Jacqueline  Sire  Jacob,  fille  Unique  de  Joachim-Jo- 
seph  et  épouse  de  Jérôme-Balthasar,  vicomte  de  Roest  d'Alkemade,  sei- 
gneur de  Stalle. 

1753.  —  La   dame  douairière  vicomtesse  de   Roest  d'Alkemade. 

Quelle  était  la  situation  du  manoir  que  les  van  Blitterswyck  ont  pos- 
sédé à  Laeken  ? 

A  l'aide  des  renseignements  que  j'ai  recueillis,  je  vais  essayer  de  répon- 
dre à  cette   question. 

De  nombreux  actes  passés  par-devant  le  banc  échevinal  de  Laeken  font 
mention  de  biens  appartenant  à  cette  vieille  famille  patricienne  et  situés 
à  l'est  du  Dongelbcrgh^  du  côté  de  Nederleest,  c'est-à-dire  entre  l'ancienne 
chaussée  de  Grimberghen  (2),  la  limite  d'Over-Heembeek  et  les  Prés 
communs. 

D'après  un  acte  notarial  d'arrentement  de  1633,  homologué  par-devant 
les  échevins  de  Laeken  en  1655,  Guillaume  van  Blitterswyck  possédait 
alors  une  ferme  à  Nederleest.   (3) 

En  1659,  une  ferme  avec  étangs,  mesurant  2  1/2  bonniers,  et  qui  doit 
être  la  même  que  la  précédente,  fut  achetée  par  Marc  van  Blitterswyck, 
à  son  beau-frère,  Guillaume  van  Blitterswyck.  Cette  ferme  est  désignée  com- 
me suit  :  Pachthoff  iusschen  sheerenstraete  loopende  naer  Hcembcke  zuytwaeriSy 
noorts  eensdeels  acndc  goeden  Loys  van    Hatnmc  endc  des  Goidshuys  van  Groo- 


(i)  Décédé  en  1731,  dans  son  habitation  de   la  rue  de   l'Evêque,  à  Bruxelles. 
Il  eut  comme  successeur  son  fils  Joachim-Joseph,  licencié-ès-lois,  né  en  1700,  annobli  en 
1734   i  la  requête  de  son  père  et   décédé    en   1764.     (Généalogte    de    la  fumillc   Sire  Jacob, 
par  D.-E.   Sire  Jacob,  dans  VAnnuuire  de  la  Noblesse  belge,  igiiJ, 

(2).  Cette  heerenstraete    fut  incorporée  au  réseau    provincial  en  1833  et    à    celui     de  l'Etat 
en  1857.  Il  n'en  subsiste  que  des   tronçons,  la  rue  des  Palais   et  la   rue    Mellery. 

(3^  Zijn  pachthoff  in  de  Ncderlist,  met  die  huysingheny   stallen,  schueren,  boomgaardeu,  vij- 
ver,  fonteynen.  rRegistre  scabinal  no  4521,  f°  281   vo;. 

Ces  biens  avaient  une  contenance  de   3  1/2  bonniers,  sans  compter  un  pré  d'un  demi  bon- 
nier  situé  devant  la  porte   de  la   ferme. 

Il  y  était  annexé  3  3/4  bonniers  de  terres  sur  le   Savel,  achetés  en   1587  aux  Pauvres  de 
Saint-Géry,  et  un  bonnier  sur  le  Beysegem  velt,  comprenant   une  carrière  en  activité. 
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ten  Bygaerden.  En  ce  qui  concerne  les  dépendances,  elles  étaient,  d'après 
l'acte,  contiguës  aux  biens  d'Adam  et  de  Gilles  van  Blitterswyck,  ce  qui 
fait  naître  l'idée  d'un  partage  des  propriétés  que  leurs  ancêtres  possédaient 
de  temps  immémorial  à   Laeken.  (i). 

Un  acte  subséquent  (1661)  désigne  cette  ferme  comme  suit  :  een  hoff- 
stede  gehuten    den  Nederlisf. 

Il  en  est  question  aussi  dans  un  livre  de  cens  du  XVII*  siècle  :  Aen  den 
Elst,  achter  H  hoff  Jans  van  Blitterswyck  geheeten  m  den  Ingel,  die  jo^  Marie 
Sleeuws  hetaelt.  {2). 

La  situation  de  Ter-Elst  nous  est  indiquée  par  les  vieux  actes  :  Boven 
den   Neder  List,  ter  plaetse  geheeten   ter  Elst  (1649). 

Dans  le  Livre  censal  du  domaine  de  1563,  je  lis  :  Eenen  bempt  geheeten 
den  Boessempi,  nu  geheeten  den  Wemmele,  groot  omirent  VI  dachwant,  gelegen 
mctter  eenre  zijden  aende  goeden  Willems  van  Blitterswyck  en  de  metter  ander 
zijden  aende  goeden   des  Clooster  van  grooten   Bygaerden. 

Ces  diverses  citations  sont  probantes,  ce  me  semble.  Il  en  résulte  que 
les  biens  des  van  Blitterswyck  étaient  groupés  à  Nederleest  et  sur  les 
collines  voisines,    du   Savel  et   du  Dongelbergh.  (3) 

Les  actes  du  XVII«  siècle  ne  font  mention  que  d'une  ferme,  mais  il 
est  à  présumer  qu'un  manoir  a  existé  vis-à-vis,  aux  confins  des  Prés 
communs. 

La  ferme  fut  acquise  en  1690  par  les  Huysman,  à  la  suite  d'une  évic- 
tion. En  1782,  elle  fut  englobée  dans  le  domaine  royal  de  Schoonenberg, 
créé   à   cette  époque.   Il  n'en    reste   aucun   vestige. 

Une  généalogie  de  la  famille  van  Blitterwyck  a  été  publiée  par  Van 
den  Leen,  dans  le  Théâtre  de  la  Noblesse  du  Brabant  (1705).  Il  cite,  en 
qualité  de  seigneur  à   Laeken  : 

1°)  Guillaume  van  Blitterswyck,  dit  à  l'Ange,  échevin  de  Bruxelles, 
époux  de  Marguerite  de  Coudenberg,  dite  T'Serhuygs,  laquelle  était  veuve 
en  1415; 

2°)  Jean  van  Blitterswyck,  son  fils,  échevin  de  Bruxelles  en  1447,  1455, 
1460  et   1467,  époux  d'Anne  Aven  ; 

30)  Guillaume  Van  Blitterswyck,  fils  du  précédent,  échevin  en  1484, 
bourgmestre  en  1495,  époux  de  Marguerite  Huybrechts  et  de  Catherine 
van  Zenne,  mort  l'an  1500; 


(i).  —Voyez  dan«?  le  res^istre  scabinal  n»  4519  (ïo  ga  et  239.^  les  partages  de  1571  et  de 
1615,  des  biens  de  Guillaume  van  Blitterswyck,  époux  d'Elisabeth  Cuelcns  et  de  Gilles  van 
Blitterswyck,  époux  de  Catherine  van  Habbeke.  Les  biens  dont  il  est  fait  mention  dans 
ces  actes   sont   situés    dans   les   prés  communs   de  Heembeek  et   sur  le   Savcl  de    Laeken. 

f 2,. -- Greffe   scabinal,  dossier  no   9785. 

J'ai  rencontré  à   peu  près  la  même  mention  dont  un  acte   de  l'an  1516. 

(^).  —  Au  XVIIIe  siècle,  Donderbirg,  par  corruption. 
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4°)  Guillaume  van  Blitterswyck,  époux  d'Elisabeth  Cuelens  de  Tuyten- 
berghe,  mort  en  1570  ; 

50)  Jean  van  Blitterswyck,  fils  du  précédent,  né  en  1522,  époux  de 
Catherine  De  Smedt,  reçu  au  lignage  de  Roodenbeke  en  1582,  décédé  en 
160 1  ; 

6°)  Guillaume  van  Blitterswyck,  né  en  1548,  neveu  du  précédent,  fils 
de   Gilles   et  de    Catherine   Van   Habbeke  ; 

7°)  Guillaume  van  Blitterswyck,  fils  d'-i  précédent,  époux  de  Guillemine 
van    Zinnick  ; 

8°)  Marc  van  Blitterswyck,  fils  du  précédent,  doyen  de  la  draperie  et 
quartier-maître  de  la   ville   de  Bruxelles,   époux  de  Catherine  van   Uden. 

Les  frères  Josse,  Jacques  et  Adam  van  Blitterswyck,  enfants  de  Gilles 
et  de  Catherine  Van  Habbeke,  obtinrent  des  lettres  de  réhabilitation  de 
noblesse,  le  premier  en  1610,  les  deux  autres  en  16 rg.  Jossî  a  été  con- 
seiller et  fiscal  des  domaines  et  finances,  et  il  fut  créé  chevalier  par  le 
roi    Philippe  IV,   en    1626. 

Les  van  Blitterswyck  portaient  de  gueules  au  chef  émanché  d^argent  de 
trois  pointes, 

.% 

Les  archives  anciennes  font  mention  fréquemment  d'une  autre  propriété 
sise  à  Nederleest,  près  de  celles  des  van  Blitterswijck  et  qui  a  dû  avoir 
aussi  son  heure  de  splendeur  :  la  ferme  que  la  vieille  famille  des  Coeckel- 
berghe  y  possédait  de  temps  immémorial  et  à  laquelle,  chose  curieuse,  on 
donnait  parfois  le  nom  de  Drootbeek,  qu'on  retrouve  dans  une  autre  par- 
tie   de  la    commune. 

Par  voie  d'alliances,  cette  ferme   passa  aux  Fraybaert  (i). 

En  1534,  ]^^^  Hoze,  fils  de  Matthieu,  et  sa  femme  Elisabeth  van  Praet 
cédèrent  VHoff  te  Droetbeke  (5  1/2  journaux)  à  Nicolas  van  Cattenbroeck, 
fils  de   Guillaume  (2). 

En  1625,  ces  biens  appartenaient  à  Elisabeth  Asseliers,  veuve  de  Jean 
van  Cattenbroeck,  licencié  et   échevin   de  Bruxelles  (3). 


ri>/ L'occupant  de  la  ferme  louait  certains  biens  à  l'Infirmerie  du  Béguinage  de  Bruxel- 
les. Je  lis  dans  un  livre   de   bien  du  XV«   siècle   de  cette  institution  (H   no  286)  : 

Hout  mij  joff.  Fraybarts,  te  harc  hove  te  Cockelberghe  van  ons,..  lunts  op  Heembeke  vclt, 
métier  eenre  side  neven  dcr  Kistc  eusel  dat  de  Boede,ç;hem  heet  ...  ende  métier  ander  side  an 
dcr  joff.  lant  van  Cariloe  ende  sinte  Claes  provefrde  lant  van  Lnke. 

Lants  gelegen  bider  hove  van  Cockelberghe,   Inde  Liest. 

(2)  —  Registre  scabinal  n*  4518,  f"  47  v^o. 

(l)  —  VHoff  te  Coeckclberghe,  inde  Neerlist.  {RegisiiTfi  scabinal  no  4519,  i°358P.  D'après  un 
autre  acte  de  cette  époque,  Jean  van  Cattenbroeck  était  propriétaire  à  Laeken  et  à  Heem- 
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En  parlant  des  biens  que  les  de  Coeckelberghe  ont  possédés  à  Neder- 
leest,  l'historien  Alphonse  Wauters  rappelle  que  Godin  de  Nivelles,  gen- 
dre de  Berner  de  Coeckelberghe,  abandonna  en  1227  aux  religieux  de  Di- 
lighem  un  moulin  et  le  cens  d'une  habitation  située  à  Laeken  (i).  Vers 
1380,  écrit-il  encore.  Walter  de  Coeckelberghe,  fils  de  Walter,  tenait  à  cens 
des  mêmes  religieux  des  terres  voisines  du  ruisseau  appelé  la  Vierbekc 
et  de   sa    ferme  (2). 

Ces  indications  se  rapportent-elles  aux  biens  des  de  Coeckelberghe»  à  Ne- 
derleest,  comme  Wauters  paraît  le  croire  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  à  re- 
marquer, en  effet,  que  cette  famille  possédait  une  ferme  et  un  moulin  dans 
le  vallon  du  Heyselbeek,  à   Osseghem  (3). 

La  ferme  est  vraisemblablement  celle  qui  apparaît  dans  les  actes  scabi- 
naux  du  XVIIe  siècle  sous  le  nom  de:  den  Nosseghem  Drùsch,  et  que  les 
héritiers  de  Jean  De  Pottere  cédèrent  en  1664  aux  époux  Guillaume  Le- 
fébure  et  Cécile  Le  Mire.  Elle  formait  alors,  avec  une  demeure  de  plai- 
sance, un  petit  domaine  de  quatre  bonniers,  lequel  appartenait  encore 
aux  Lefébure,   lorsque  le  géomètre  A.  De  Bruyn   en   fit  le  levé   en  1732  (4). 

En  181 1,  cette  habitation  était  occupée  par  le  baron  de  Putte.  Après 
avoir  été  la  résidence  du  baron  François  van  Werde  et  de  M.  Victor 
Vanderborght  (1883-1901),  elle  a  été  transformée  et  embellie  par  le  roi 
Léopold  II.  C'est  de  nos  jours  une  propriété  de  l'État  {Villa  Vanderborght). 
(FiG.  vu). 

J'en  reviens  à  la  ferme  des  Coeckelberghe  à  Nederleest,  qu'un  acte  de 
1706   appelle  :   het  pachthoff  van  Cockelberghe  oft  Drootbceck.  (5^. 

C'est  sans  aucun  doute  cette  propriété  ou  certaines  de  ses  dépendances 
que  Balthasar  Ingclgraeff,  négociant  à  Anvers,  possédait  en  i66o  et  que  sa 
veuve,  Jeanne  Lamentony,  vendit  en  avril  1700  au  chevalier  Jean-Fran- 
çois-Hyacinthe Schockaert.  L'acte  la  désigne  en  ces  termes  :  het  pachters' 
huys  van  den  hoeve  geheeten  de   Neerlist. 

beek  de  70  bonniers  de  terres,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  passèrent  aux  Wellemans,  aux 
van  Sestigh,  aux  de   Wansyn,  etc. 

(iJ  —  Praeterea  molenciinum  et  bonarium  icrrue  in  parochia  de  Laken.  (Operm  diplomatUa^ 
t.  II,  p.  991;. 

{2)  —  His'oire    des  Environs  de  Bruxelles,  t.   II,  p.  387. 

f3>. --Des  actes  du  XV^  siècle  citent  un  moulin  et  un  vivier,  sis  à  Ossemmervelt,  et 
ayant  appartenu  à   l'eu  E^t^idt   de    Cockeiber  ge 

II  en  est  fait  nTîntioii  aussi  dans  le  Livre  censal  du  domaine  au  quartier  de  Bru- 
xelles, de  l'an  1433  :  Peter  Wedemaes  geheten  de  Loeze,  van  Marien  wegen  van  Cockelberge, 
van  eenre  hoffstad  mettcn  huysen  daer  op  staende,  !i  dachtwant  groot  en  28  roeden.  (Ajoute  : 
VOssegêm  ienden  Dric^ch  gelegen).,..  VIT  d.  —  Marie  van  Cockclberge,  Gielys  dochter,  van  3 
buenderen  i  dachwunt  ende  lant,  beempt,  watcren  ende  1  slachmolen,  gelegen  VOssegem...'XlX. 
d.  ob.  —  Ce  moulin  à  huile  occupait   l'emplacement  de  la  place  Saint-Lambert  actuelle. 

(4).  —  Archives  générales  du  Royaume,  cartes  manuscrites,  n^  3251.  Le  plan  indique  com- 
me propriétaire  Ix  veuve  de   <  joncker  >  François   Lefébure, 

(S^-   Wyckboeck  de  Laeken,   n»  569. 


Fig.  V.  —  Le  Vallemolen,  en  1904. 


Fig.  VI.  —  Les  biens  à  Laeken 
DE   l'abbaye  de  Grand-Bigard,  en  1734,  d'après 

UN    PLAN    DU     GÉOMÈTRE    J.-D.    DeKENS. 
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La  cession  fut  faite  moyennant  la  somme  de  dix  huit  mille  florins,  que 
Jeanne-Catherine  van  den  Kerckhoven,  femme  de  Schockaert,  reçut  comme 
dot  de  Catherine  Ingelgraeff.  Elle  comprenait  une  demeure  de  plaisance 
{speelhuis),  une  motte  avec  ses  étangs  et  ses  plantations  f'un  bonnier^,  ainsi 
que  des  terres  et   des  prés,   soit  un   ensemble   de  dix-sept  bonniers.  (i). 

Ces  biens,  grevés  entre  autres  d'un  cens  de  trois  escalins  six  deniers 
de  Louvain  au  profit  de  l'abbaye  d'Afflighem,  pour  la  motte,  provenaient 
en  grande  partie  d'un  héritage  des  Boelaerts,  à  qui  ils  étaient  échus  en 
163g,  lors  du  partage  des  propriétés  de  Jean  van  Cattenbroeck,  licencié 
et  échevin  de  Bruxelles. 

Le  baron  Hyacinthe-Jean-François  van  Werde,  surintendant  du  canal, 
en  devint  propriétaire  en  1750  lorsqu'il  épousa  Marie-Thérèse  Schockaert, 
fille  du  capitaine  François  Schockaert  et  petite  fille  de  Jean-François  Hya- 
cinthe. 

En  1791,  la  famille  van  Werde  vendit  ces  biens  fy  72  bonniers)  à  Oli- 
vier-Joseph L'espirt  et  à  sa  femme  Anne-Marie-Henriette  de  MoUin,  qui 
trois  ans  plus   tard  les  cédèrent  au   chevalier  Marie-Gabriel  d'Haudricourt. 

Pendant  le  siècle  dernier,  cette  habitation  de  plaisance  fut  occupée  par 
une  famille  noble,  originaire  de  la  Flandre,  les  de  la  Coste,  et  elle  prit 
alors   le  nom  de    c  campagne  de  la   Coste  >  ou    «  Villa  La  Coste  ». 

Au  cadastre  de  1811,  je  trouve  inscrite  comme  propriétaire  Marie  Van 
der  Fosse,  veuve  d'Alexandre  de  la  Coste,  seigneur  de  Terstraeten.  Après 
son  décès,  la  villa  passa  à  son  fils  aine,  Joseph  de  la  Coste,  membre  des 
Etats  généraux  du  Brabant  septentrional,  puis,  en  1878,  à  sa  petite-fille 
Eulalie,  épouse  de  M.  Jules  Ysebrant  de  Difque.  Cette  dernière  vendit  ce 
bien  à  S.  M.  Léopold  H,  en  1894.  Elle  était  la  fille  d'un  des  frères  de 
Joseph  de  la  Coste,  Edmond  de  la  Coste  (1788  f  1870),  qui  occupa  avec 
honneur  les  plus  hautes  fonctions  politiques:  il  fut  conseiller  d'Etat 
et  ministre  de  l'Intérieur  au  temps  du  roi  Guillaume,  puis,  sous  le  ré- 
gime actuel,  député  de  Louvain,  gouverneur  delà  province  de  Liège  (sous 
le  premier  ministère  Malou),  sénateur  de   Louvain,  etc. 

Cette  demeure  de  plaisance,  autour  de  laquelle  s'étalent  encore  de  larges 
fossés,  d'un  aspect  très  pittoresque,  a  été  entièrement  transformée  par  feu 
le  roi  Léopold   H,   à  l'époque    où    il  se  proposait  d'y  créer     un  restaurant 

(fig.  vni). 

Elle  est  devenue  une  propriété  nationale,  à  la  suite  de  la  donation  royale 
du   g  avril    1900. 


(i)  Wijckboeck  de  Laektn,   00484.  —  Regislic  scabinal  n''45a3,    fo  400  Vo. 
D'après  l'acte,   la  pachtershuis  et  la  specUiuis  ^'élevaient  sur  des  emplacements  ayant  fait 
partie  de  la  ferme  dite  de  Nâcrlist, 
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Depuis  lors,  la  station  de  télégraphie  sans  fil,  détruite  à  l'arrivée  des  Al- 
lemands en    1914,   y  a  été  installée. 

» 
*  * 

Nous  avons  vu  que  le  manoir  des  van  Blitterswyck  a  dû  disparaître 
depuis  longtemps. 

Les  derniers  propriétaires  de  leurs  droits  seigneuriaux  possédaient  tou- 
tefois une  jolie  demeure  champêtre,  qu'on  voit  encore  dans  la  résidence 
royale. 

Jacomo-Joseph  Sire  Jacob  et  sa  femme  Sara-Isabelle  Librechts  achetèrent 
en  1703,  à  la  veuve  de  Balthasar  Le  Mire,  secrétaire  du  Conseil  de  Bra- 
bant,  l'ancienne  ferme  de  Stuyvenbergh,  qui  formait  alors  une  habitation  de 
plaisance  de  18  à  19  bonniers.  Cette  cession  se  fit  à  la  suite  d'une  vente 
par  éviction,  (i) 

Au  XVI*  siècle,  cette  propriété  appartenait  à  Louis  Van  Bodeghe  m 
(147011540),  le  talentueux  architecte  de  Charles-Quint,  lequel  commença 
ses  achats  d'immeubles  à  Laeken  en  1509. 

Son  fils  François  se  porta  garant  en  1567  pour  une  somme  de  lo.ooo 
florins  du  Rhin,  vis-à-vis  de  son  fils  Louis,  receveur  général  du  pays 
d'Utrecht.  Il  donna  en  garantie  la  ferme  (winhof),  des  prés,  un  bois 
(Wijmbosch)  et   24  bonniers  de  terres.  (2) 

En  1602,  maître  Etienne  van  Craesbeke,  conseiller  de  Brabant  et  sa 
femme  Marie  de  Leeuw,  cédèrent  ce  bien  à  Henri  Asseliers,  avocat  au 
Conseil  de  Brabant  et  à  sa  femme,  Marie  van  Craesbeke.  D'après  l'acte 
de  cette  époque,  cette  cession  comprenait  :  une  ferme,  mesurée  par  Henri 
Cannaerts,  i  bonnier,  80  verges  ;  9  bonniers  2  journaux  75  verges  de 
collines  et  de  vallons  pour  la  plupart  convertis  en  terres  ;  3  journaux  de 
terres  sur  le  Schempeghens  velt,  près  du  Sieenpoel  et  de  la  route  de  Bruxel- 
les à  Grimberghen  ;  2  journaux  sur  le  Savel  et  i  journal  indg  Wdlehorre  ; 
3  journaux  op  den  Wannecouterc  ;  une  prairie,  convertie  en  terre,  d'un  bon- 
nier, appelée  den  drooghen  Hoff;  enfin,  iVa  journal  situé  au-dessus  de  la 
fontaine  du    vendeur.   Soit  en    tout  :    14 Va  bonniers.  (3) 

A  cette  époque,  la  ferme  de  Stuyvenberg  et  ses  dépendances  étaient 
grevées  d'un  cens  de  24  vieux  gros  au  profit  de  l'abbaye  d'Afflighem,  ainsi 
que  de  cens  en  avoine  et  en  deniers  de  Louvain  au  profit  des  héritiers 
de  Roland  de  Weert,  de  maître  Corneille  Wellemans  et  de  Philippe  de 
Le  Samme. 


(i).—  Wyckboeck,  110540.  —  Registre  scabinal  n»  4523,  {°  36. 
(a).  —  Registre  scabinal  n»  4518,  f*  173  yo, 
(3).  —  Idem,  no  4519,  fo  143. 


Fig.  VII    —  Le  CHATEAU  de  Hosseghem-Dries 
(villa  Vanderborght). 
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Fig.  VIII.  —  La  villa  La  Coste. 
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Etienne  Van  Craesbeke  a  possédé  aussi  l'un  des  manoirs  de  Ter-Piast, 
qu'il   acheta  en   1593. 

La  colline  boisée  de  Stuyvenbergh,  qui  forme  la  limite  occidentale  du 
parc  public  de  Laeken  et  qui,  vers  le  sud,  se  prolonge  par  le  <  Mont  Saint 
Alban>,  c'est-à-dire  par  l'ancien  Cra^ycnbosch,  occupe  une  situation  des 
plus  favorable  et  salubre.  Son  versant  domine  l'ancien  hameau  du  Heysel, 
si  populeux   depuis    quelques  années. 

La  ferme  à  laquelle  ces  hauteurs  ont  donné  leur  nom  n'est  pas  citée 
dans  les  actes  scabinaux  antérieurement  à  l'époque  des  Van  Bodeghem. 
Il  est  probable  toutefois  que  sa  création  remonte  à  des  temps  plus  reculés. 
Les  champs  qui  en  dépendaient,  dans  la  direction  de  l'est,  ont  été  englo- 
bés dans  le  parc  de  Laeken.  C'est  au  milieu  de  ces  terres,  sur  le  Wal- 
lenberg,  que  Louis  Galesloot  a  découvert  l'une  des  deux  villas  romaines 
de  Laeken.  (i) 

On  sait  que  le  Stuyvenberg  est  devenu  en  quelque  sorte  une  annexe 
du  château  de  Schoonenberg.  Les  écuries  royales  y  sont  installées.  Nos 
souverains  y  ont  eu  précédemment  une  métairie  et  on  l'appelle  encore 
fréquemment  <  la  Ferme  royale  >. 

Le  Stuyvenberg  forme  un  beau  et  pittoresque  domaine,  surtout  depuis 
l'adjonction  de  la  riche  maison  de  campagne  voisine,  bâtie  en  1848  par 
M.  M.-J.  Deby,  bourgmestre  de  Laeken  et  où  Mad™e  Meyer  résida  dans  la 
suite,    pendant  quelques  années.  (2) 

Ces  deux  propriétés  étaient  accessibles  autrefois  par  la  GrooU  Blinde  Siraet, 
devenue  la  rue  Médori  et  qui  se  terminait  par  un  chemin  creux,  dont  on 
retrouve  le  tracé  dans  le  parc.  La  campagne  Meyer  était  précédée  d'un 
pont  enjambant  ce  chemin  et  qui  a  été  conservé,  de  même  que  le  ravin 
rappelant  l'ancien  Paepen   Weg,   qui  séparait  les  deux  propriétés. 

La  ferme  de  Stuyvenberg  a  été  rebâtie  par  Jacomo- Joseph  Sire  Jacob. 
La  tour  que  la  domine,  datée  de  1713,  est  une  construction  en  briques, 
dont  Its  fenêtres  ont  des  encadrements  et  des  meneaux  en  pierre  blan- 
che (fig.  IX  et  X). 

Cette  tour  a  subi  peu  de  modifications,  si  l'on  en  juge  d'après  le  pré- 
cieux croquis  (fig.  XI)  exécuté  par  F.-J.  Dcrons  en  1733  et  portant  ce  ti- 
tre :  Ca(s)tiel  van  mijn  heer  Serjacobs,  boven  de  dreef^  bij  Si  Anne  beurren^ 
op  de  snicker  (sic)  haiit,  toi  Laeken.  173S,  genoempt  Siuyffenbergh.  (3). 

(i).  —  D'après  Alphonse  Wauters,  le  mot  Wallenberg  ou  Welhnberg  signifierait  monta- 
tagne  des  Wallons  ou  des  Romains.  Mais  il  est  à  remarquer  que  tous  les  alentours  delà 
fontaine   Sainte-Anne   ou  des  Cinq  Plaies  portent  dans  les  vieux  actes  le  nom  de  WeUeborre. 

fa).  —  Madme  Meyer,  née  Anne  Claret,  avait  acheté  aussi  à  M.  Deby  la  maison  de  campa- 
gne  occupée  après  elle   par  la  famille   Oprenheim,  sur  le  Donderberg. 

^3;.  —  Album  de  dessins  formé  en  1843  pnr  le  dessinateur  H.  Borremans.  f Cabinet  des 
Estampe  sA 

Cet  album  renferme  de  curieux  croquis  de  Bruxelles  et  des  environs,  signés  par  cet  ar- 
tiste, par  Jambers,  Perlau,  etc. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  parties  de  la  ferme,  auxquelles  le 
roi  Léopold  II  fit  de  grandes  modifications,  avec,  paraît-il,  le  concours  de 
l'architecte  français,  M.  Laine.  La  date  :  1890,  qu'on  lit  sur  l'aile  droite, 
de  même  que  l'écusson  royal,  placé  au-dessus  de  la  porte  de  cette 
partie  de  la  ferme,  sont  un  souvenir  de  cette  entreprise.  Cette  aile  sert 
de  logement  à  M.  récuyer  du  Roi  et  se  termine  maintenant  par  une  tour 
crénelée.  C'est  la  partie  principale  du  manoir,  (i).  L'aile  opposée,  habi- 
tée par  des  membres  du  personnel,  a  été  surhaussée  d'un  étage.  Cette 
aile  comprenait  autrefois  les  remises,  dont  les  larges  portes  cintrées  ont 
été  bouchées.  Une  porte  du  rez  de-chaussée  est  devenue  une  fenêtre 
de  l'étage. 

Autour  de  cette  construction,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ferme 
proprement  dite  (grange,  étables,  etc.),  s'alignent  de  nos  jours  les  écuries 
royales,  qui  ont  bel  aspect,  dans  leur  cadre  de  verdure.  J'y  ai  revu, 
dans  un  des  boxes,  et  se  reposant  de  ses  gloires  passées,  le  superbe 
cheval  <  Montjoie  »,  sur  lequel  le  roi  Albert  fit  son  entrée  triomphale  à 
Bruxelles  le  23  décembre  1909.  Ce  cheval  vient  d'atteindre  sa  vingtième 
année.  (2). 

La  campagne  Meyer  est  une  habitation  ample  et  cossue,  dont  la  faça- 
de blanche,  nichée  au  milieu  de  frondaisons  touffues,  se  présente  joli- 
ment avec  sa  terrasse  fleurie,  son  fronton,  son  toit  d'ardoises  et  sa  tour 
ronde  d*angle.  Elle  est  précédée  d'une  pelouse  dans  la  direction  de  la  ville 
de  Bruxelles,  qui,  vue  de  là,  ménage  un  panorama  admirable.  L'altitude 
en  cet  endroit  est  de   54,50. 

Cette  belle  demeure  de  plaisance,  habitée  par  des  serviteurs  de  notre 
souverain  et  dont  les  dépendances  sont  devenues  la  buanderie  royale,  a 
été  érigée  sur  un  terrain  de  culture  qui  a  appartenu  à  la  famille  Ruzette 
et   notamment  au  chevalier  Emm.  Ruzette,  maire  de   Laeken  en  1807-1818. 

Le  parc  qui  entoure  ces  deux  propriétés  est  d'une  rare  beauté,  avec  ses 
allées  ombreuses  propices  à  la  rêverie,  ses  sous-bois  envahis  par  le  lier- 
re, sa  verdure  librement  épanouie,  ses  mouvements  de  terrain,  ses  pièces 
d'eau  dormante  et  ses   hêtres   séculaires.  (3^. 

Un  pont  enjambant  la  rue  Médori  détournée  relie  ce  domaine  à  un  vaste 
jardin  ou  se  groupent  les   serres  à  fruits  du  Roi.   (4). 


(i;  — Cette  aile  n'était  accessible  jfdis  que  par  la  porte  situéeaupied  delà  touretqu 
a  été  supprimée. 

(2).  —  Les  écuries,  les  remises  et  le  garage  forment  divers  bâtiments,  séparé»  par  un^ 
succession  de  volières,  naguère  peuplées   de   faisans. 

Une  pelouse  située  près  delà  ferme   est  fi  ménagée  pour  le  dressage  des  chevaux. 

(p.  —  Pour  les  vieux  arbres  du  domaine  de  Stuyvenberg,  voy.  Jean  Chalon,  Les  Arhrn 
remarquables  de  la  Belgique^   ?•  série,  pages  348  et  349. 

(^).  —  Ce  jardin  est  contigu  au  Jardin  Colonial,  accessible  depuis  quelque  temps  au 
public.  Ils  sont  séparés  par  le  boulevard  de  Grande  Ceinture  franchissant  le  pont  colo- 
nial, bâti  en  1906.  Voy.  le  Bulletin  du  Touring  Club,  15  février  1931,  p.  83. 
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Fig.    IX    —  Le    CHATEAU   de   Sïuyyenberg 
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Fig  X.  ^  Le  CHATEAU  de  Stuyvenberg, 

vu  DU  PARC  DE  LaEK^ï. 
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C'est  cet  ensemble  qui  forme  le  bloc  de  ai  Vs  hectares,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  donation  royale  du  9  avril  1900  et  qui  devint  une  pro- 
priété nationale,    en    vertu   de   la  loi   du   31  décembre    1903. 

La  ferme  de  Stuyvenberg  appartenait  en  i8n  au  baron  de  Wolff  de 
Moorsele,  héritier  des  Sire  Jacob,  et  qui  possédait  à  Laeken  trente-un  hec- 
tares de   biens,    dont  vingt  sur   le  Stuyvenberg. 

En  1829,  la  ferme  de  Stuyvenberg  fut  acquise  par  M.  M.-J.  Deby,  qui 
devint  bourgmestre  de  Laekcu  quelques  années  plus  tard  et  qui  céda  ce 
bien  au  gouvernement  en  1840.  En  1880,  le  roi  Léopold  II  en  devint  pro- 
priétaire, à  la  suite  d'un  échange.  Dans  son  legs  de  1900,  il  s'était  réser- 
vé les  bâtiments,   les  serres  et   le  verger,    soit  environ  cinq   hectares. 

A  mentionner,  dans  le  parc  de  Stuyvenberg,  à  l'ombre  d'un  if  vénérable, 
deux  piédestaux  moulurés,  en  pierre  blanche  effritée  par  le  temps,  décorés 
de  figures  héraldiques  sculptées  :  un  pélican  aux  ailes  éployées  et  une 
aigle  contournée,  tenant  dans  le  bec  un  serpent.  Cette  dernière  figure,  qui 
rappelle  les  armoiries  mexicaines,  est  datée  de  1722.  Ces  piliers,  ornés  jadis 
du  blason  des  Sire  Jacob,  ont  dû  faire  partie  d'un  ensemble  décoratif,  for- 
mant une  entrée  monumentale  du  parc  ou  plutôt  d'une  de  ses  parties.  Non 
loin  de  là,  un  tertre  boisé  dissimule  un  vieux  puits  circulaire,  en  briques, 
de  4  à  5  mètres  de  diamètre  et  7  à  8  mètres  de  hauteur  (une  ancienne 
glacière  ?).  Plus  bas,  près  de  l'étang,  subsiste  une  grande  citerne  (i).  En- 
fin, vis  à  vis  de  la  ferme,  on  voit  une  pompe,  fournissant  une  eau  excellente 
et  surmontant  le  puits,  très  profond,  croqué  par  Derons.  Tout  cela  rappel- 
le les  nombreux  embellissements  et  les  ouvrages  de  fantaisie  réalisés  dans 
cet  antique  domaine   par  Jacomo- Joseph  Sire  Jacob. 

De  même  que  le  dessin  de  Derons,  un  tableau  signé  par  le  peintre 
holllandais  A.  Schelling  et  peint  en  1888,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où  l'on 
achevait  le  parc  public  de  Laeken,  évoque  bien  l'aspect  ancien  de  cette 
vieille  ferme-château  (2). 

De  nos  jours,  il  y  a  là  une  retraite  charmante,  gardant  le  parfum  des 
époques  révolues  et  que  les  futaies  d'un  parc  opulent,  tout  résonnant  du 
chant  des  rossignols,  enveloppe  d'ombre,  de  fraîcheur  et  de  mystère.  On 
s'y  croirait  à  des  lieux  de  la  ville  bourdonnante,  tellement  l'atmosphère 
y   est  paisible  et   reposante. 


(x).  —  Autrefois,  une  machine  hydraulique  amenait  l'eau  vers  les  bâtiments. 
(a)  Voy.  Laeken  anàen  et  moderncy  p.  156. 
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Vis-à-vis  de  la  ferme  de  Stuyvenberg,  on  voit  un  pittoresque  ravin, 
appelé  la  «  Petite  Suisse  >.  C'est  une  ancienne  carrière,  que  les  Jésuites  ont 
possédée  pendant  cinquante  ans,  à  partir  de  1661,  et  qui  était  exploitée  dé- 
jà au  temps  des  Van  Bodeghem  :  Maître  Liévin  Van  Bodeghem,  puis  son 
fils,  l'architecte  Louis  Van  Bodeghem  payaient  un  cens  à  Louis  van  Hamme. 
pour  une  terre  située  au  delà  de  ce  steenpoeh  (daer  de  Icyde  doer  gemaekt 
endc  steen  vuyt  gegraven  is). 

On  sait  que  Louis  Van  Bodeghem  fut  un  des  architectes  qui  édifièrent  la 
maison  du  Roi,  à  Bruxelles.  A  partir  de  1516,  il  remplaça  le  Malinois 
Antoine  Keldermans.  Il  fut  choisi  par  Marguerite  d'Autriche  pour  construi- 
re la  superbe  église  de  Brou,  à  Bourg-en-Bresse  (Ain),  que  cette  princes- 
se fit  élever  en  souvenir  de  son  époux,  Philibert  de  Savoie,  et  que  Taine 
désigne  comme  «  la  dernière  et  la  plus  mignonne  fleur  du  gothique  >.  Ce 
beau  temple  fut   achevé  en  1536. 


V.  —  Cauweghem  ou  Couwegom. 


1491.  —  Guillaume  van  Cattenbroeck. 

1516.  —  Nicolas   van  Cattenbroeck. 

1526.  —  Barthélemi  van   Cattenbroeck. 

1553.  —  Madeleine  de  Deken,  veuve  de  Barthélemi    van    Cattenbroeck. 

1583.  —  La  dite  veuve  de  Barthélemi  van  Cattenbroeck. 

1^85.  —  Corneille  Wellemans,  conseiller  au  Conseil  de  Brabant,  époux  d( 
Catherine  van    Cattenbroeck  ffiUe  de  Barthélemi  ?). 

1596.  —  Ses   héritiers. 

1616.  —  J^""  Gaspar  Roeloffs,  membre  des  lignages,  à  Louvain.  en  qualité 
d'époux  de   Marguerite  Wellemans,  fille  du  conseiller. 

1627.  —  Ses  héritiers. 

1651.  —  Idem. 

1656.  —  Guillaume  van  Cattenbroeck. 

j5y8.  —  Jor  Joseph-Alexandre  Roeloffs,  conseiller  communal  à  Louvain^ 
fils  de   Gaspar   et  de   Barbe  de  Zoete. 

1583.  —   Jean-Wallerand   Diertins,  adjudant-fourrier,   major  de  cavalerie. 

lyoo.  —  Les  héritiers  de  Gaspar  Roeloffs  (i). 

iyo8.  —  Jean  Guillaume  Roberechts,  licencié  en  droit,  à  Louvain,  par  sen- 
tence du  Conseil  de  Brabant,  du  22  mai  1703,  prononcé  contre  Jor  Josep] 
Alexandre  Roeloffs,  seigneur  de  Geest-Gerompont,  mayeur  de  Louvain. 


(i)  Le  dossier  scabinal  n©  9785  renferme  un  livre  censal  de  Gaspar  Roeloffs  du  XVII*  siècle^ 
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17 15.  —  Jean-Guillaume  Roberechts  vend  pour  100  ducats,  à  Antoine-Bo- 
niface  Perremans,  avocat  au  Conseil  de  Brabant,  à  Bruxelles,  le  livre  cen- 
sal  qui  lui   appartenait   en  qualité  d'héritier  de  Thérèse   van  Cauwegom. 

1770.  -  Lambert-Martin,  baron  de  Renette,  seigneur  de  Logenhage  (i), 
époux  de  Jeanne- Catherine   Perremans. 

1792.  —  Les  héritiers   du  baron   de  Renette. 


*  * 


Le  nom  de  Cauweghem  a  été  donné  jusqu'au  XVIII®  siècle  à  la  partie 
de  la  vallée  du  Molenbeek  située  près  de  la  drève  Sainte-Anne,  en  amont 
jusque   près  du    Vallemolen,   en  aval  jusqu'à   Groothof. 

Mais  à  quel  endroit  précis  s'élevait  la  petit  manoir  de  Cauweghem  ?  Les 
actes  peu  nombreux  qui  en  font  mention  ne  sont  pas  de  nature  à  nous 
édifier  avec   toute  la   précision   désirable. 

Au  commencement  du  XVIP  siècle,  ce  château  appartenait  à  J"'"  Ber- 
nard van  der  Ghoten,  dont  la  veuve,  Anne  van  Pede,  le  céda  en  1631  à 
ses  sœurs  Claire  et  Marguerite,  cette  dernière,  femme  de  Jor  Georges  van 
Meghem,  capitaine  des  gardes  bourgeoises  de  Bruxelles.  En  1651,  Anne 
van  Pede  en  redevint  propriétaire  aux  prix  de  3200  florins  du  Rhin,  puis 
en  1689,  il  passa  à  son  héritière,  Catherine-Thérèse  Anderlan,  épouse  de 
Gaspar-Louis  de  Montaigne  de  Castre,  seigneur  de  Bettingen,  sergent-major 
au  service  du  Roi.  D'après  l'acte  de  16^1,  \q  chà.tQa.u  (*t  Huy s  te  Cauweghem) 
était  une  propriété  comprenant  en  diverses  parcelles  environ  deux  bon- 
niers,  plus  longuement  décrite  dans  un  acte  de  l'an  15 14  et  dans  plusieurs 
autres    passés   par-devant  les  tenanciers  de  Jacques  Hujoel  (a). 

Une  note  annexée  à  l'acte  de  1631  indique  que  Nicolas  van  der  Gho- 
ten, fils  de  Jean  (et  père  de  Bernard,  je  présume),  possédait  à  Cauweghem 
des  terres  sises  in  Switten  Block  et  deux  propriétés,  dont  l'une  près  du 
Driesch. 

Il  semble  bien  d'ailleurs,  d'après  d'autres  documents,  que  la  demeure  des 
van  der  Ghoten  à  Cauweghem  s'élevait  sur  le  Driesch  de  ce  hameau,  près 
de  la  petite  rue  des  Aveugles  (3).  Mais  où  donc  se  trouvaient  le  Switten  Block 
et  le  Driesch  ? 


(i)  —  Le  baron  de  Renette  se  qualifiait  aussi  de  seigneur  de  Cattenbroeck,  nom  qu'on 
donnait  parfois  à   la  terre   de  Cauweghem. 

(3)  —  Registre   scabinal  n»  4522,  fo  393  \°  à  296. 

(3)  —La  Cleyn  Blinde  strate  ctaii  parallèle  à  la  Groote  Blinde  strate,  dc\tnue  la  rue  Mé- 
dori.  Elle  rejoignait  celle-ci  par  un  tronçon  replié  à  angle  droit  et  appelé  de  nos  jours 
rue  des  Horticulteurs. 


Je  signale  en  passant  que  les  premiers  seigneurs  de  Cauweghem,  les 
van  Cattenbroeck,  avaient  aussi  des  biens  sur  la  rive  droite  du  ruisseau, 
c'est-à-dire    sur  les  champs  dits  de  Croone. 

Par  un  acte  notarial  du  27  novembre  1682,  et  en  vertu  d'un  octroi  du 
Conseil  de  Brabant,  Jean-Wallerand  Diertms  vendit  à  Jérôme  Baecken  et 
à  sa  femme  Marie  Meys,  le  livre  censal  de  Cauweghem,  avec  faculté  de 
constituer  un  mayeur  et  des  juges-tenanciers  :  eencn  heerelycken  cheynsboeck 
geheeten  de  graen  thiende  van  Couweghem,  mci  de  heerelyckheyt  van  meyer  en- 
de  laethen,  bestaende  so  in  rogge  ah  evene.  La  vente  se  fit  moyennant  240 
florins   du    Rhin  (i). 

*** 


Dès  le  XVII=  siècle,  Cauweghem  était  parsemé  d'habitations  de  plaisan- 
ce,   dont  les  frondaisons  devaient  donner  un  aspect  riant  à  ce  hameau. 

La  première,  du  côté  amont,  est  traversée  par  le  Moltnheek.  En  1645, 
elle  formait  une  propriété  de  i  1/2  bonnier,  dont  une  partie  située  à  Ter- 
Kelen,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  était  contigue  anciennement  à  un 
bois  ayant  appartenu  à  Marguerite  Uten  Spiegel,  dite  Herdewycx,  puis  à 
maître  Jean  de  Coudenberg.  Les  propriétaires  successifs  de  cette  habita- 
tion :  Pierre  Gielis,  Pierre  van  den  Eede,  Barbe  Goossens,  Jean  Moernault, 
etc.,  payaient  un  cens  de  quatre  deniers  aux  van  Achelen.  En  1764.  cette 
demeure  appartenait  à  J.  B.  Van  Coeckelbergh,  drossard  de  Wesemael, 
et  à  sa  sœur,  veuve  d'Henri  de  Leenheer.  Maître  Paul  de  Stordeur,  avo- 
cat  au  souverain  Conseil  de  Brabant,   s'en   rendit   acquéreur  en    1768. 

Pendant  le  siècle  dernier,  cette  maison  de  campagne  a  été  la  résidence 
de  M.  de  Latour  et  de  l'avoué  Nicolas  Fierlants,  dont  la  famille  la  ven- 
dit en  1854,  aux  époux  Fr.  Médori-Wilmot,  qui  l'aliénèrent  en  1865,  après 
l'avoir  reconstruite.  C'est  depuis  quelques  années  une  propriété  de  M""'  veuve 
Carbon,  que  l'a  entièrement  morcelée.  Auparavant,  cette  habitation  avait 
belle  apparence,  avec  son  parc  de  2  1/2  hectares  et  l'allée  de  peupliers 
qui  la   précédait.  {2). 

C'est  à  proximité  que  devait  se  trouver  la  vaste  demeure  de  plaisance  (cuer 
hoffstadi)  agrémentée  de  fontaines,  qu'Henri  van  den  Damme  céda  à  la  fin 
du  XVP  siècle  à  maître  Henri  Laurenty  et  que  le  fils  de  celui-ci,  maître 
Henri  Laurenty  Marcelly,  vendit  en  1681,  au  prix  de  3000  florins  du  Rhin, 
à  Thomas  Perremans,  bourgeois  de  Bruxelles.   C'était  un  bien  de  trois  bon- 


Ci)  Liasse  no   4534. 

(3)  Depuis  peu  de  temp?,  la  villa  Carbon  est  occupée  par  l'école   normale  flamande. 


Fig  XI.  —  Le   CHATEAU  de  Stuyvenberg   en  1733 
Dessin  de  F-J    Derons 
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Fig    XII   —  Le  CHATEAU  de  Coensborch  (?),  par  Hans  Collaert. 
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niers.  Il  y  était  annexé  une  c  maison  de  paysan  >,  grevée  d'un  cens  de 
deux  derniers  au  profit  des  van  Achelen,  à  qui  le  propriétaire  devait  le 
meilleur  catel. 

En  1742,  cette  demeure  était  occupée  par  Antoine  Pcrremans,  fils  d'An- 
toine et  petit-fils  de  Thomas  et  en  1754,  par  le  baron  Lambert  de  Renette. 
En   1758,    Jr  Charles  Pangaert  en  fit  sa  résidence. 

Comme  le  château  de  Cauweghem,  cette  habitation  de  plaisance  était 
située  sur  le  Driesch,  le  long  de  la  's  heerenstraU  et  de  la  cleyn  Blinde- 
strate  (i). 

En  1597,  maître  Henri  Laurenty  fut  autorisé  par  la  Chambre  des  Comp- 
tes, moyennant  un  cens  annuel  de  trois  sous  Artois,  à  incorporer  à 
Vopstal  contigu  à  sa  demeure,  une  bande  de  48  pas  en  longueur,  sur  28  en 
largeur.  Cette  convention  fut  ratifiée  l'année  suivante  par  maître  Gaspar 
van  Herten,  curé  de  Laeken,  par  Louis  van  Hamme,  Jean  van  Blitters- 
wyck  et  Balthazar  Tax,  seigneurs  censaux  à  Laeken,  par  les  maîtres 
d'église  et  des  pauvres,  et  par  les  habitants  imposables  de  la  commune, 
au  nombre  de  soixante-sept.  Henri  Laurenty  s'engagea,  par  cette  conven- 
tion, à  reconstruire,  à  l'autre  bout  de  la  prairie,  le  sentier  traversant  le 
ruisseau  près  de  son  habitation,  et  à  faire  don  à  l'église  de  trois  livres 
(3  ponden  vlems  cens).   (2). 

A  quelque  200  mètres  de  la  villa  Carbon,  se  groupaient  trois  habita- 
lions  de  plaisance,  deux  à  l'entrée  de  la  Groote  Blindestrate  (aujourd'hui 
rue  Médori),  la  troisième  vis-à-vis,  contre  le  ruisseau.  Cette  dernière  a 
disparu. 

La  maison  de  campagne  badigeonnée  en  rose,  qui  se  présente  à  main 
gauche,  à  l'entrée  de  la  Groote  Blindestrate,  à  été  bâtie  sur  une  prairie 
d'un  demi-bonnier,  vendue  en  1624  par  Balthazar  Tax,  fils  de  Guillaume, 
à  Jean  Reyniers.  En  1811,  cette  demeure  appartenait  aux  Robyns.  La  ta- 
lentueuse artiste  dont  la  Blindestrate  porte  actuellement  le  nom,  la  Médori, 
a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  cette  demeure  déchue.  Elle 
s'y  fixa,  lorsqu'elle  quitta  la  villa  Carbon.  On  sait  qu'elle  est  morte  ac- 
cidentellement à  Laeken  le  3  novembre  1906,  chez  un  de  ses  parents, 
domicilié  rue   Marie-Christine. 

A  l'angle  opposé  de  la  rue  Médori,  s'étale  un  petit  domaine  de  plaisan- 
ce, dont  l'entrée  se  trouve  dans  la  drève  Ste-Anne  et  qui  a  été  bâtie  vers 
1867  P^^'  M.  Semet,  créateur  de  l'usine  à  gaz  de  Saint-Josse-ten-Noode. 
En   1626,   ce  bien  appartenait  au    conseiller  Jean  de  Castres,     époux  d'Isa- 


(i).  -  Registres  scabinaux  no  4522,  f"  333   et  no  4526,   fo  372.  —Notariat  de  Brabant,   no 
5473,  acte   du  14  juin  1758  du  notaire  Pierre  Ofhuys.  —  Kcrsmisbocck  de   1627,   fo    18. 
(2).  —  Registre  scabinal  no  4519,   P  140. 
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belle  d'Ittre,  (i).  Quelques  années  plus  tard,    c'était     une    propriété  de  Jo'' 
Jean-Charles    de  Cordes,    seigneur     de   Wichelen,     veuf  de   Jacqueline   de 
Castres.  (2).   Dans  la  suite,    cette    demeure  passa  au  conseiller  Guillaume- 
Gabriel  de    Man. 

Lorsqu'on  traça  la  drève  Ste-Anne,  cette  propriété  fut  prolongée  jusque 
contre  cette  allée  ;  on  y  incorpora  une  bande  de  terre  ayant  appartenu 
au   château   de  Coensborch. 

Depuis  quelque  temps,  un  des  homes  du  <  Foyer  des  Orphelins  ^  est 
installé  dans  cette  ancienne  résidence  des  d'Ittre,  dont  le  parc  est  encore 
baigné  par   des   bouts  d'étangs  pittoresques. 

Vis-à-vis  de  ces  deux  habitations  et  contre  le  ruisseau,  les  Robyns  ont 
possédé  un  autre  petit  domaine  de  plaisance,  que  François  Pynappel  ven- 
dit en  1640  à  Mathieu  Baers,  propriétaire  de  carrières  à  Laeken.  En 
1670,  le  chevalier  Christophe  Hannoset,  conseiller  et  receveur  général  des 
domaines,  le  céda  à  maître  Jean  van  Faffenrode,  avocat  au  souverain 
Conseil  de  Brabant.  D'après  Wauters,  on  l'appelait  Hondccoi  et  l'on  y 
nourrissait,  paraît-il,   les  chiens   du  souverain. 

Sur  l'emplacement  de  ce  castel,  que  des  maisons  de  pauvre  apparence  ont 
remplacé,  la  carte  de  G.  de  Wautier  représente  une  construction  entourée 
d'eau. 


Il  me  reste  à  signaler  deux  maisons  de  campagne  à  front  de  la  chaus- 
sée et  en  aval  de  celle-ci,  l'une  sur  la  rive  gauche,  l'autre  sur  la  rive 
droite. 

La  première,  comprise  entre  le  ruisseau  et  la  rue  disparue  qu'on  appe- 
lait VEchdstraet^  était  désignée  sous  le  nom  den  Abbeelen  Hof  et  avait  une 
contenance  d'un  bonnier  environ.  En  1689,  c'était  un  bien  de  Ferd.  Wils 
et  de  sa  femme  Marie  Clenaerts,  qui  possédaient  de  grands  biens  sur  le 
Dongelbergh,  des  deux    côtés    de    la    chaussée,  et    notamment     une    ferme 


(i).  —  Voyez  la  carte  qui  représente  les  abords  de  la  drève  Sainte-Anne,  à  l'époque  de 
sa  création    ^A.  G.  R.,  no  204). 

Cette  propriété  a  appartenu  aussi  à  maître  Antoine  d'Ittre  et  avant  lui  à  Charles  de 
Coudenberg  et  à  sa  sœur  Jeanne,  lesquels  payaient  pour  ce  bien,  aux  Roeloffs,  le  quiet 
ou  besten  pandt,  c'est-à-dire  le  meilleur  catcl.  ^Greffe  no  9785,  livre  de  cens  de  Gaapar 
Roeloffs^. 

(2).  —  Le  musée  de  Bruxelles  possède  d'admirables  portraits  des  époux  de  Cordes,  dus  au 
pinceau  inimitable  de    Rubens. 

Rubens  n'aurait-il  pas  été  l'hôte  de  Jean-Charles  de  Cordes,  lorsqu'il  peignit  le  tableau 
La  fcffnc  de  Laeken,    conservé     dans  les    galeries    de  Buckingham  Palace,  à   Londres  ? 
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comprenant  22  à  23  bonniers  de  terres,  semées  de  carrières  en  acti- 
vité (i). 

Cette  propriété,  grevée  d'un  cens  (un  chapon  et  trois  deniers)  au  pro- 
fit de  la  cure,  fut  vendue  en  1759  par  les  Dellano  Velasco,  héritiers  des 
Wils,  à  Jo""  François-Etienne  Rousseau,  seigneur  d'Hériamont,  surenten- 
dant général  du  Mont-de-Piété,  et  époux  de  Jeanne  Perremans.  La  mai- 
son de  campagne  avait  disparu  à  cette  époque  ;  Tacte  ne  fait  mention 
que  d'une   prairie. 

François-Etienne  Rousseau  annexa  ce  terrain  à  sa  speelhuys,  située  sur 
l'autre  rive  du  MoUnbetk  et  qu'Antoine  Rousseau-Sire  Jacob,  son  père,  avait 
acquise  en  1700.  (Celui-ci  était  le  beau  frère  de  Jacomo-Joseph  Sire  Jacob, 
propriétaire   du  Stuyvenbergh). 

En  1779,  la  famille  Rousseau  vendit  ces  biens  à  Fr.  Le  Grand,  qui, 
pourchassé  par  de  nombreux  créanciers,  les  céda  à  son  tour  en  1794  au 
capitaine  Emmanuel  de  Franquen.  La  maison  de  campagne,  rebâtie  vers 
cette  époque,  devint  ensuite  la  résidence  d'été  de  M.  le  comte  Antoine 
de  Visscher  de  Celles.  Elle  a  été  incorporée  au  domaine  royal  en  1818 
et  démolie  depuis  lors. 

Cette  habitation  était  séparée  de  Groothof  par  des  haies,  lesquelles  de- 
vaient être  entretenues  par  les  propriétaires  de  ces  deux  biens,  jusqu'à  six 
pieds  de  hauteur. 

La  maison  de  campagne  des  Rousseau  avait  succédé  à  une  brasserie- 
cabaret  appelée  de  Swane  (le  Cygne),  qui  en  1546  appartenait  aux  Hujoel. 
Cette  brasserie  disparut  vers  1590,  apparemment  lors  des  troubles  de  cette 
époque,  au  cours  desquels  des  maisons  furent  détruites  dans  le  village  et 
à  Hoogeleest  (2). 

.** 


Indépendamment  de  la  seigneurie  de  Cauweghem,  les  Roeloffs  ont  pos- 
sédé la  ferme  de  Boterberg,  à  Hoojeleest.  Ils  l'aliénièrent  en  1678. 

A  l'époque  (1676)  où  Joseph-Alexandre  Roeloffs  en  devint  propriétaire,  à 
la  suite  d'une  donation    inUr     vivos    faite  par   sa  mère    Barbe  van    Soeten 


(i)  Stesnlande,  soo  gepoilt  als  ahnoch  U  poclen.     (Wijckboâck,    no  340,  335   et  365 j. 

Si  je  ne  m'abuse,  ces  biens  provenaient  des  Abley,  nom  qu'on  rencontre  souvent  dans 
les  vieux  actes.  Vers  l'an  1600,  cette  famille  acheta  des  biens  assez  étendus  au  couvent 
d'Auderghem. 

(3)  —  Cette  brasserie  est  citée  dans  le  Livre  censal  du  domaine  de  l'an  1599  : 

IVeduwe  tncesUr  Willem  Goethals,  over  d'crfgen.  Doelmans,  te  vortns  Willem  ende  Hendrick 
Hujoel  :  etn  hofstadt  dacr  een  camme  plocht  op  U  staine,  geleghen  acnde  Molenbeke, 


56 

veuve  de  Gaspar  Roeloffs  et  par  son  frère,  Antoine-Henri  Roeloffs,  elle  est 
désignée  en  ces  termes:  Pachthof  met  twee  boomgaerdcn,  coolhoff,  savoir  en, 
beempdcn  ende    lande,  gemeynelijck  genoempt   't  Hoff  te  Boterenherge  {i) . 

En  1502,  cette  ferme  ou  plutôt  une  partie  de  celle-ci  fut  cédée  à  Guil- 
laume van  Cattenbroeck,  par  Daniel  de  Raet. 

Adam  van  Botelghem   est  cité  dans  le  livre  censal  du  domaine  de   1321. 

La  situation  de  Boterberg  a  été  indiquée  par  G,  de  Wautier,  sur  sa  pré- 
cieuse carte  des  environs  de  Bruxelles,  dressée  vers  l'an  1800. 

En  1811,  cette  ferme  appartenait  à  Jean  Heymans. 


VI.  —  Coensborch 

1491.  —  Roland  de  Weert  (du  lignage  de  Sweerts).  Avant  lui  ce  fief  a 
appartenu  à  Catherine  de  Weert,  épouse  de  Jean  van  Coensborch,  qui 
onna  son  nom  au  château. 

1536.  —  Roland  de  Weert,    fils   de   Roland. 

1552.  —  Roland  de  Weert,  fils  de  Pierre.  (En  1573,  il  était  oud  kerk- 
meester  ende  super  intendent   de   l'églisej. 

1601.  —  Balthasar  Tax  ou  Tacx,  du  chef  de  sa  femme,  Marguerite  de 
Bailly,  fille  de  Charles  de  Bailly  et  de  Democreta  de  Weert  ou  Sweerts  (2). 

—   Famille   délia  Faille.  (3). 

1630.  —  Walrave  Meeus,   avocat  au   conseil   de  Brabant. 

1675.  —  Corneille  van  Reynegom,  seigneur  de  Buzet  et  plus  tard  de 
Herenthout,  chevalier,  greffier  du   Conseil  des   finances  (1623-I-1682)  ; 

1699.  —  ]°^  Thiery-François  van  Reynegom,  représentant  sa  mère,  Isa- 
belle Maillaerts,  veuve   de  messire   Corneille  van   Reynegom. 

1706.  —  Jo""  Adrien-Philippe  van  Reynegom  (1667-I-1731)  et  les  co-héritiers. 

1757.  —  J°'  Norbert-Philippe-Maximiiien-Joseph  van  Reynegom(L72o-|-i'So5). 

Une  des  estampes  de  Hans  CoUaert  pourrait  être  une  reproduction  du 
manoir  de  Coensborch   (fig.  XII^. 

Ce  château  est  représenté  sur  la  vue  de  Laeken  en  1659,  publiée  par 
Sanderus  dans  Laça  Parthenia  (fig.  XIII)  et  sur  la  même  vue  mise  à  jour 
en  1734,   insérée  dans   le  Grand   Théâtre  sacré  du  duché  de   Brabant, 

(i)    Wijckhoeck,  n°  220. 

Deux  ans  après,  lors  de  l'aliénation,  il  est  fait  mention  en  outre  d'étangs  et  d'une  habi- 
tation de  plaisance. 

{2)  —  Charles  de  Bailly,  serviteur  de  Marie  Stuart,  inhumé  à  La  Huipe,  lui  avait  cédé 
Coensborch  en   1599- 

(3).  —  Des  actes  scabinaux  de  1624  et  de  1634  font  mention  de  biens  sis  à  Laeken,  int 
Craymbroeck,  achetés  par  Charles  délia  Faille,  secrétaire  du  Conseil  privé,  et  sa  femme, 
Hélène  Macs.  Nous  avons  vu  qu'ils  st  rendirent  acquéreurs  de  l'un  des  châteaux  de 
Tcr-Plast  en  i6ao. 


Fig    XIII.  —  Laeken   en  1659. 
d'après  Laça  Parthenia   de  Sanderus 


Fi  g.  XIV.  —  Le  CHATEAU  de  Coensborgh 

DÉMOLI   VERS   1808.  d'APRÈS   LE    DESSIN    APPARTENANT  à 
M.    LE   BARON    P.    VAN    ReYNEGOM    DE    BUZET. 

Dessin  de  M.  P.  Gammaert 
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Il  en  existe  un  précieux  dessin  au  château  de  Herenthout,  résidence  de 
M.  le  baron  P.  van  Reynegom  de  Buzet,  sénateur,  descendant  des  der- 
niers seigneurs  de  Coensborch.  D'après  ce  dessin,  le  château  était  formé 
de  deux  ailes  disposées  perpendiculairement  et  consolidées  par  des  contre- 
forts peu  élevés.  Il  était  orné  de  pignons  et  de  lucarnes  à  gradins,  et 
d'une  petite  tour  carrée  dominante.  A  part  la  porte  en  Renaissance  du 
XVIP  siècle,  à  laquelle  on  avait  accès  par  un  pont  enjambant  les  fos- 
sés, cette  séduisante   construction  devait  dater  du   XVI^  siècle,  (fig.  XIV). 

D'après  P.-J.  Brunelle,  auteur  de  quelques  publications  sur  Bruxelles  et 
ses  environs,  «  la  construction  du  château  de  Koensberg  f lisez  :  Coensborch) 
était  pittoresque  et  faisait  connaître  l'architecture  de  son  temps  ;  aussi 
a-t-elle  servi  à  bien  des  peintres  paysagistes.  >  Ce  château  fut  démoH  en 
1810.  «  A  sa  place,  ajoute  P.-J.  Brunelle,  M.  le  baron  de  Reynegom  a 
fait  construire  une  joUe  maison  de  plaisance,  dont  le  jardin  dessiné  à  l'an- 
glaise est  extrêmement  agréable  et  varié  ;  mais  il  ne  peut  point  faire 
oublier  la  physionomie  vraiment  flamande  de  la   première.  >  (i). 

Cette  demeure  moderne  fut  abbattue  à  son  tour,  vers  1875,  lorsque  le 
roi  Léopold  II  engloba  Coensborch  dans  le  domaine  de  Schoonenberg.  El- 
le avait  été  vendue  en  1861  par  les  van  Reynegom  à  M.J.-A.-Devis,  lequel 
la  céda  au  Roi  en  1867. 

La  situation  du  château  de  Coensborch  est  bien  connue.  Il  se  trouvait 
sur  la  rive  gauche  du  Molenheck,  un  peu  en  aval  de  la  drève  S*«-Anne  et 
de  l'allée  principale  du  parc  public,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  l'on  aper- 
çoit actuellement  une  île   ombragée    par  un  marronnier. 

Balthasar  Tax  donna  plusieurs  fois  Coensborch  en  gage,  notamment  en 
1602   et  en   1605.  (2). 

Au  temps  de  Walrave  Meeus,  le  parc  de  Coensborch  fat  écorné,  lors  de 
la  construction    de  la  drève  S'   Anne,  commencée   le  i6  février   1626.  (3) 

Près  du  château  de  Coensborch,  le  MoUnbeek  activait  le  moulin  appelé 
dsn  molen  ter  Cammen  ou  Sweertsmolen,  qui,  en  1567,  appartenait  à  Roland 
de  Weert,  seigneur  de  Coensborch.  Celui-ci  le  céda  à  cette  époque  à 
Jean  de  Valck,  lequel  le  vendit  en  1574  à  Jean  Verheylewegen,  chanoine 
de  Sainte-Gudule.  (4). 

Jean  de  Valck  possédait  un  autre  moulin  actionné  par  le  MoUnheek  et 
situé  entre     Tcr-Cammcn    et    le  Vallemolen.    On   l'appelait   Chcystrsfnolen    ou 


(i)  Le  Commerce  Belge,  33  avril  1838, 

(a)  'T  Hoff  te  Coensoorch,  Itggende  rontsomme  int  watcre,  groot  6  bundôren.  (Registre  sca- 
binal  1104519,  f»  153  \o  et  176  v"»;. 

(3)  Archives  générales  du  Royaume,    plan  manuscrit   no  204. 

(4).  —  D'après  un  acte  de  1573,  il  fut  question  de  le  céder  à  Georges  Rinaldi,  le  créateur 
du  syphiOQ  des  Trois-Trous,  à  Heembeek- 


s» 

MiddehU  moleft,  et  il  a  appartenu  à  Henri  de  Faytere.  D'après  un  acte 
^^  1573.  Jea-n  de  Valck  s'engagea  à  le  démolir.  Il  avait  l'obligation  de 
régler  la  hauteur  de  l'eau,  en  tenant  compte  des  besoins  du  meunier  du 
Vallemolen.  (i) 

Le  moulin  de  Ter-Cammen  doit  vraisemblablement  son  nom  à  la  brasserie 
da  Swane,  qui  était  située  à  proximité,  le  long  de  la  chaussée.  Un  chemin 
flanqué  d'une  barrière   reliait  le  moulin  à   la  chaussée. 

Le  chevalier  Corneille  van  Reynegom  annexa  de  nouveau  le  moulin  à 
la  seigneurie  de   Coensborch,    en  1675.(2) 

Un  grand  étang  (30  ares)  était  situé  en  amont  du  moulin,  dans  les  prés 
de  la   rive  droite. 

La  «  Liste  Civile  »  fit  l'acquisition  du  moulin  vers  1840.  De  même  que 
Coensborch,    il  a  été  démoli,   lors  de  l'agrandissement  du  domaine  royal. 


.•• 


Les  van  Reynegom  appartiennent  à  une  vieille  famille  noble  hollandaise, 
qui  émigra  en  Belgique  à  l'époque  des  persécutions  religieuses  du  XVI«  siè- 
cle. Au  cours  du  XVIII*  siècle,  plusieurs  membres  de  cette  "famille  oc- 
cupèrent des  fonctions  élevées  dans  la  magistrature  communale  de  Bru- 
xelles. 

Le  chevalier  Corneille  van  Reynegom  et  son  épouse  sont  inhumés  dans 
la  collégiale  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles.  (3)-  Il  doit  en  être  de  même 
de  plusieurs  de  leurs  descendants. 

Une  tombe  plus  récente  existe  à  Eppeghem  et  une  autre  à  Laeken. 
Celle  d'Eppeghem  est  accolée  au  mur  extérieur  de  l'église  ;  c'est  une  des 
seules  parties  de  cet  édifice  que  les  bombardements  de  1914  n'ont  pas  dé- 
truite. (4). 

A  Laeken,  cette  famille  avait  une  sépulture  à  l'entrée  de  la  chapelle 
Sainte-Barbe  de  l'ancienne    égUse.   Les    deux    monuments  qui     l'ornaient 


(i).  —  Registre  scabinal  no  4518,   fo  166  v.,  ij2,  184.  187   et  192. 

Le  mouhn  acheté  en  1314  par  Jean  van  der  Plast  à  Franc  Eggloy  et  dont  parle  Al- 
phonse Wauters,  serait-ce  bien  Ter-CammtHf  comme  l'écrit   cet  auteur  ? 

(a).  --  D'après  l'acte  de  cette  époque,  le  moulin  était  grevé  d'un  cens  de  trois  deniers 
et  un  quart  au  profit  des  Roeloffs. 

(3). — j.-A.  RoMBAUT,  Bruxelles  illusiré,t.  I,  p.  97. 

Une  généalogie  des  van  Reynegom  a  été  publiée  par  le  baron  de  Stbim  d'ALTBNSTEiN 
dans  V Annuaire  de  la  Noblesse,  t.  III.  1849. 

(4).  —  L'épitaphe  a  été  transcrite  par  Alphonse  Wautbrs,  dans  VHisioire  des  Environs 
de  Bruxelles,  t.  II,  p.  539. 
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ont  été  transplantés  dans    les   galeries   funéraires  et  portent    les  épitaphes 
suivantes  : 

joj  Ici  reposent  —  le  baron  Théodore-Jean-Joseph  van  Reynegom  de  Buzet,  décédé  le  30 
juin  1836.  —  La  dame  baronne  van  Reynegom  de  3uzet,  d'Herenthout  et  d'Herlaer,  née 
Marie-Jeanne-Catherine-Henriette-Louise  de  Wilde,  son  épouse,   décédée  le  6  juillet    1844. 

2°^  Ici  reposent  —  la  demoiselle  baronne  Isabelle-Thérèse  van  Reynegom,  décédée  le  16 
novembre  1827.  —  ^^  baron  Joseph-Constant  van  Reynegom  de  Coensbourg,  décédé  le 
30  juillet  1832.  —  La  dame  baronne  Ferdinand  van  Reynegom  de  Buzet,  née  Albertinc- 
Marie-Joseph  Geelhand  de  Merxem,  décédée  le  18  juin  1836.  —  La  demoiselle  baronne 
Catherine -Franc. -Gislaine  van  Reynegom,  décédée  le  a  juillet  1843.  —  La  dame  baron- 
ne Marie-Thérèse-Joseph  van  Reynegom,  veuve  de  messire  Léopold  de  Moor  de  Mcntock 
et  de  messire  Louis  van  den  Cruyse  de  la  Wastinne,  décédée   la  icr  avril   1845. 

Les  van  Reynegom  furent  créés  barons  en  171 1.  Ils  portent  d'azur  à 
trois  fleurs  de  lis  aux  pieds  coupés  d'or.  Devise:   «  Rien  sans   envie  >. 


VII.  —  Drootbeek. 

1491.  —  Maître  Egide   van  Zeebroeck.   (i). 

1506.  —  Philippe   van   Zeebroeck,  avocat   au  Conseil  de    Brabant. 

1544.  —  François  van  Zeebroeck,  chanoine  de  l'église  de  Saint  Paul,  à 
Liège,  fils  de  Philippe. 

1559.  —  François  van  Zeebroeck,  fils  de  Philippe. 

1565.  —  Gérard  Casens,  avocat  au  Conseil  de  Brabant,  époux  d'Elisa- 
beth  Madoets.    (2). 

^S^S*  —  Les  héritiers  de  Gérard  Casens. 

1594.  —  Jean  Richardot,  conseiller  au  Conseil  d'Etat  et  président  du 
Conseil  d'Artois. 

1615.  —  Guillaume  Richardot,   baron  de   Lembeek. 

1629.  —  L'avocat  Hartius.  (Otton  Hartius,  avocat  au  grand  Conseil  de 
Malines  ?). 

—  Jean-Paul  Guidebon  Pissini,  conseiller,  maître  à  la  Chambre  des  com- 
tes  à  Lille. 

—  L'avocat  Schrieck.  (^Wallerand  van  der  Schrieck,  avocat  au  Conseil 
de  Brabant  ?) 


(i).  —  Le  manoir  de  Drootbeek  échut  par  un  acte  de  partage  du  33  juillet  1407,  à  Ca- 
therine de  Leeuw,  épouse  de  Jean  van  Zeebroeck.  (Wauters). 

(«). —  Il  acheta  le  livre  ccnsal  de  Drootbeek  aux  van  Zeebroeck,  le  39  novembre  1564 
à  la  chambre  échevinale    d'Uccle.    (Galesloot). 

L'année  suivante,  François  van  Zeebroeck  lui  céda  environ  trois  bonnîers  de  terres  si- 
tuées op  den  Exterenpocl,  op  den   Roeit,  opt  Espsnveli  et  opt  BorrekmsvcU. 


6o 

1666.  —  Elisabeth  van  Uffel,  veuve  du  médecin   Jean  Thol. 
1685.  -  Elisabeth  Thol,   leur  fille. 
1701.  —  Famille   van  Uffel  (ou   van  Nuffel).   (i). 
1718.  —  Marie  Scheltiens,   veuve  d'Egide   van  Turnhout.  (2). 
^723.   -  Jacques   van   Turnhout,  leur   fils. 

Je  signale  en  passant   que  les   documents    concernant   cette    dernière   fa- 
mille portent  habituellement   van  Turenhout,    et   non  van  Turnhout. 


En  1312,  Drootbeek  appartenait  à  Henri  d'Yssche,  échevin  de  Bruxel- 
les de  i329  à  1332,  frère  de  Léon,  et  qui  tenait  du  duché  un  manoir,  avec 
45   bonniers  de  terres  et  d'étangs,   et   4  bonniers  de   prés  (Latynsboeck). 

Ce  fief  passa  par  voie  d'alliances  aux  d'Oisy  et  aux  de  Poitiers,  puis 
il  fut  acquis  par  les  Richardot  (3),  qui  en  aliénèrent  une  partie  et  notam- 
ment le  château. 

Les  biens  qu'ils  conservèrent,  c'est-à-dire  35  à  36  bonniers  de  prés,  de- 
vinrent en  1704  la  propriété  des  de  la  Tour-Taxis.  C'est  sur  l'emplacement 
de  ces  prés,  qu'on  a  désignés  parfois,  depuis  lors,  sous  le  nom  de  c  plaine 
Tour  et  Taxis  »  et  qu'on  appelait  autrefois  de  Herten,  qu'on  construisit  le 
port   maritime   ou  bassin  Vergote. 

Au  XVe  et  au  XVI*  siècle,  le  manoir  de  Drootbeek  semble  avoir  ap- 
partenu aux  van  Zeebroeck, 

En  1718,  lorsqu'il  fut  cédé  à  Marie  Scheltiens,  veuve  d'Egide  ou  Gilles 
van  Turenhout,  on  le  décrit  en  ces  termes  :  E^n  sekgr  groot  hccrclyck  sUe- 
nen  huys  ofte  casteel  omwatert,  met  de  optreckendc  brugge,  duyven  htiySy  vijvers, 
genoempt  Drootbeke,   groot  10  dachwanden.  (4^. 

M.  l'avocat  Adhéniar  De  Vis,  descendant  des  Van  Turenhout,  possède 
un  trcs  beau  tableau  peint   vers  1725   par   Siger-Jacques    Van    Helmont  (5) 


(i).  —  L'Annuaire  de  lu  Noblesse  (1869,  p.  155)  cite  François  van  Nuffel,  seigneur  de 
Drootbeek  et  en  Laekcn,  baptisé  à  Saint-Géry  en  1640,  mort  dans  la  même  paroisse  en 
1710  et   qui  épousa   Barbe   Bosch. 

(2).  —  Le  château  et  le  livre  censal  lui  furent  cédés  par  les  héritiers  d'Elisabeth  van 
Thol  et  notamment  par  les  enfants  de  François  van   Nuffel.   (Acte   scabinal  du   11  mars  1718), 

Les  cens  consistaient  en;  51  rasières,  un  quartaut  d'orge,  201J2  rasières  d'avoine,  37 
cscalms  et  7  i/a  deniers  de  Louvain,  un  pain,   7  chapons,  25  œufs  et  18  escalins  payements. 

(3)  Pour  les  reliefs,  d'après  les  livre»  de  fiefs  ducaux,  voyez  l'Histoire  des  Environs  de 
Bruxelles,   t.    II,   p.  370  et  371. 

(4)  Registre   scabinal  no  4524,    fo  96. 

(5)  Cet  artiste,  né  à  Anvers  en  1683,  mourut  à  Bruxelles,  en  1726.  Le  tableau  dont  il 
est  question  ici  et  dont  M.  Adhémar  De  Vis  à  bien  voulu  me  fournir  une  reproduction 
photographique,  doit  être  une  de  ses  dernières  œuvres. 


Fig.  XV.  —  Vincent  van  Turenhout  et  sa  famille,  en  1725  . 

(Tableau  de  S.-J.   Van  Helmont). 


\ 


Fig    XVI    —  La  tour  du  château  de 
Drootbeek   (Couvent  des  Ursulines). 
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et  qui  représente  Vincent  van  Turenhout,   ainsi  que   sa   famille.  (Fig.  XV). 

Vincent  van  Turenhout,  fils  de  Gilles,  naquit  le  2  février  1676.  Il  épou- 
sa Alexandrine  Segers  en  1709  et  Jeanne  Hoffmans  en  1712.  Il  mourut  en 
1759  et  fut  inhumé  dans  l'église  Sainte- Catherine  à  Bruxelles.  Ses  frè- 
res Jean,  Jacques  et  Jean-Baptiste  moururent  plus  de  quinze  ans  avant 
lui.  (I). 

Il  est  représenté  sur  la  grande  toile  de  Van  Hehiiont  à  côté  de  sa  se- 
conde femme,  de  deux  enfants  du  premier  lit  :  Nicolas  (1710-1785)  et  Ma- 
rie-Jeanne (qui  épousa  Jean  Aerts  d'Opdorp  et  d'Immerseel,  avocat  au 
Conseil  souverain  de  Brabant,  échevin  de  Bruxelles,  etc).  et  de  trois  en- 
fants du  second  lit  :  Jean-Baptiste,  qui  épousa  Anne-Catherine  van  Hoof, 
Anne-Thérèse  et  Marie-Catherine,  qui  devint  la  femme  de  Jean  de  Her- 
togh.  (2). 

LetaBTÇau  porte  au    bas,  à   droite,    les   armoiries   des  van     Turenhoat. 
La  signature  de  l'artiste,   S.-J.  Van   Helmont,  figure  sur  le   pied  de  la  ta- 
ble  qu'on   voit   du   côté   opposé. 

Cette  œuvre  est  peinte    avec  infiniment    d'art   et    de  goût,   et   ne  serait 
pas  déplacée  dans   un  musée.  Les  personnages  sont  représentés  avec  beau- 
coup de  noblesse,   leurs  vêtements    sont  admirablement    drapés  ;    l'ensem- 
ble a  de   la   grandeur  et  est  harmonieux. 

Le  groupe  est  croqué  dans  le  parc  d'un  château  seigneurial,  qu'on  voit 
à  l'arrière-plan,  avec  sa  tour  carrée  dominante,  et  que  protège  une  en- 
ceinte monumentale  agrémentée  de  vstatues. 

D'après  la  tradition  qui  survit  dans  la  famille,  le  château  peint  par  Van 
Helmont  serait  Drootbeek,  ce  qui  me  paraît  improbable.  Ce  manoir  ne  de 
vait  pas  avoir  aussi  grande  allure.  La  paysage  peint  par  l'artiste  ne  res- 
semble pas  à   un  site   de  chez   nous. 

11  est  à  présumer  que  Van  Helmont  se  sera  inspiré  de  Drootbeek  et 
l'aura  embelli  selon    sa  fantaisie. 

Les  van  Turenhout  et  leurs  héritiers  ont  possédé  le  château  de  Droot- 
beek pendant  plus  d'un  siècle.  Le  12  juillet  1831,  environ  vingt-einq  mem- 
bres de  cette  famille,  les  de  Cock,  les  Walravens,  les  Quinet  et  les  Pan- 
gaert,  vendirent  le  château  et  ses  dépendances,  soit  environ  4  1/4  bonniers 
à  Marie  de  Nachteg9,el,  épouse  du  chevalier  Marie-Jean-Baptiste-Louis  Le- 
vieux  de  Drootbeek. 

Quelques  années  plus  tard,  le  château  devint  la  propriété  de  la  commu- 
nauté religieuse  (le  Couvent  des  Ursulines),  qui  l'occupe  encore  de  nos 
jours. 


(l)  D'après  une  note   de  M.    le  chevalier  G    de  Brabandère,  descendant  de  cette  famille 
(a)  Idem.   —  Au  sujet    des    van    Turenhout    et  de  leurs    alliances,    voy.   le  Recueil    gé- 
niahgiquâ  d$  la  famille  de  Cock,  par  N.-J.  Stevbns  (1855). 
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Il  n'en  subsiste  qu'une  tour  carrée  datant  de  1547,  ainsi  que  quelques 
vieux  pans  de  murs,  englobés  dans  les  importantes  constructions  moder- 
nes y  accolées.  Une  deuxième  tour  existait  encore  en  1838.  Celle  qui  a 
survécu  n'a  plus  aucune  apparence  d'ancienneté,  à  cause  du  crépi  qui  la 
recouvre  (fig.  XVI). 

C'est  le  seul  vestige  qui  soit  resté  debout  des  anciennes  demeures  sei- 
gneuriales  de  Laeken  (i). 

Une  des  estampes  d'Hans  CoUaert  semble  être  une  représentation  de  la 
demeure  seigneuriale  de  Drootbeek  et  de  ses  abords,  à  l'époque  de  sa 
splendeur.  L'église  qu'on  voit  dans  le  lointain,  doit  être  celle  de  Schaer- 
beek   (fig.  XVII). 

Jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  une  partie  de  la  seigneurie  primitive 
de  Drootbeek  resta  un  fief  de  la  cour  féodale  du  Brabant.  D'après  des 
déclarations  de  fiefs  de  l'an  1753,  il  en  était  ainsi  des  prés  de  Herien,  que 
le  prince  Ferdinand  de  la  Tour  Tassis  possédait  à  cette  époque,  de  même 
que  du  château  de  Santberghen  (2  bonniers,  12  verges),  alors  propriété 
de   Marie  van   Werde,    douairière  de  Pierre  van  Volden. 

Le  manoir  de  Santberghen  a  été  longtemps  une  dépendance  de  celui  de 
Drootbeek.  Il  fut  vendu  aux  Jésuites  le  21  juillet  1605  par  le  président 
Jean   Richardot.  (2). 

Cette  tour,  après  avoir  été  transformée  longtemps  en  une  guinguette 
appelée  «  le  Tivoli  >,  est  tombée  sous  le  pic  des  démolisseurs  à  la  fin  du 
siècle   dernier,   lors  de  la  modernisation  du  quartier  avoisinant  (fig.  XVIII). 

*** 

Une  maison  de  campagne  située  vis-à-vis  du  château  de  Drootbeek  fut 
vendue  en  1701  par  la  veuve  du  procureur  Melchior  van  den  Branden  à 
Jean  Hoffmans,  qui  la  céda  à  son  fils  Adam.  (3).  Elle  passa  par  alliance  à 
Vincent  van  Turenhout,  dont   les  héritiers   l'aliénèrent  en  1767. 

En  1811,  les  van  Turenhout  possédaient,  indépendamment  du  château 
de  Drootbeek,   une   demeure    de  plaisance  sise  à   l'angle  de  la  rue  de  Mo- 


(i)— Je  fais  abstraction  du  ^iw^v^wè^f^,  cité  plus  haut,  qui  semble  avoir  été  une  ferme 
puis  un  speelgoedf  sans  prérogative  seigneuriale. 

{2}.  —  C'était  alors  un  bien  de  cinq  bonniers:  lorre  geheeten  Santberghen,  mittcnhuyiin- 
gen,  vyvers,  boomgaerdt,  becmden  cnden  winnende  landcn.  (Letnbrievsn,  registre  n©  14a,  fo. 
335  vo). 

(3)  —  Adam  Hotfmans,  maître  batelier  à  Bruxelles,  était  le  père  de  Jeanne,  dont  il  a 
été  question  plus  haut  rpage  6o).ll  a  possédé  aussi  le  château  seigneurial  de  Koekelberg, 
qu'il  acheta  en  1718. 

Un  Jean   Hoffmans  (son  père  ?)  a   été  seigneur   de   Koekelberg  en   1733-1723. 
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lenbeek  et   de   la  rue    Champ   de   l'Eglise   (aujourd'hui    place   de  la   Maison 
Rouge). 


Une  ferme  a  occupé  longtemps  le  bloc  triangulaire  compris  entre  les  rues  de 
Molenbeek,  de  Wautier  et  du  Tivoli.  Primitivement,  c'était  vraisemblement 
une  dépendance  du  château  de  Drootbeek,  auquel  elle  devait  un  cens  de 
sept  deniers  de  Louvain.  En  1641,  c'était  un  bien  de  Jean  De  Vleeschou- 
w^er,    échevin  de  Laeken  ;  ses  descendants  la    possédaient  encore  en  1811. 

D'autres  dépendances  du  manoir  de  Drootbeek  ont  dû  exister  dans  le 
Neckersdael  (rue  du  Drootbeek),  où  l'on  voit  encore  un  vieux  bâtiment 
badigeonné  en  rouge,  qui  semble  être  un  vestige  d'une  ferme  du  XVI« 
ou  du  XVII«   siècle. 

Les  archives  font  mention,  en  outre,  d'une  ferme  avec  habitation  (4  1/2 
bonniers),  située  à  côté  du  château  de  Santberghen  et  qui  comprenait  des 
prés  ayant  appartenu  à  Elisabeth  de  Leeu,  veuve  de  Nicolas  de  Leeu 
(Claes  Sleeuws).  Cette  ferme  appartenait  à  la  fin  du  XVI*  siècle  à  Henri 
van  den  Damme.  En  1693,  elle  fut  acquise  par  Pierre  van  der  Haeghen, 
lequel  fut  bourgmestre  des  nations  et   receveur  de  la  ville  de  Bruxelles. 


VIII.  —  La  cure  de  Laeken. 

Le  curé  de  la  paroisse  était  aussi  un  des  erfheeren  ou  seigneurs  fon- 
ciers de  Laeken,  en  raison  de  fiefs  et  de  droits  seigneuriaux  qu'il  possé- 
dait de  temps  immémorial.   On  l'appelait  erfparochiaen. 

Un  acte  de  1298,  publié  par  Galesloot  (i),  cite  le  curé  Arnoul,  comme 
seigneur  du  fonds  d'un  pré  situé  à  Laeken  au  lieu  dit  Bushemt  (den  Bes- 
sem,  dans  les  Près  communs  ?)  et  légué  à  l'abbaye  de  Grand-Bigard  par  une 
béguine   de  Bruxelles. 


En  terminant,    je   dois    une    mention   aux    deux    grosses  fermes  encore 
{i)  -  V Ancienne  Htptarchie  de  Laeken-Notrc- Dantft  annexe  no  IX. 
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existantes  sur  les  hauts  plateaux  avoisinant  la   voie  romaine:   Osseghem  on 
la   Beuverie  et    Vereghem  ou  la  Porcherie. 

C'étaient  des   propriétés  allodiales  de   l'abbaye  d'Afflighem,   qui   possédait 
des  biens   en  cet  endroit  dès  1152(1). 

Arthur  Cosyn. 

(1).  —  Voy.  Alphonsb  Wautbrs,  Histoire  des  Environs  de   Bruxelles,  t.  II,  p.  378,  et  mon 
livre  Latken  ancien  et  moderne  (pages  115   à  118),  publié   en   1904  à  l'usage   des  écoles. 
L'abbaye   d'Afflighem   a  possédé  la  cure  de  Laeken  de   1176   à  1640. 


Fig.  XVII   —  Le  CHATEAU  de  Drootbeek  (?).  par  Hans  GoUaert. 


I 


Fig    XVIII.  —  La  guinguette   «Le  Tivoli»  vers  1880 
(ancien  château  de  Santberghen) 


A  PROPOS 

DU  MONUMENT  DE  RÉGINARD 

ÉVÊQUE  DE  LIÈGE 

EXÉCUTÉ  EN  1604 


PAR 

MARTIN  FIACRE 


Nous  avons  admis,  et  en  quelque  sorte  prouvé,  que  l'auteur  du  mo- 
nument de  Réginard  était  un  artiste  des  bords  de  la  Meuse  (i).  Aujourd'hui, 
grâce  à  des  renseignements  inédits  publiés  récemment  par  M.  le  Docteur 
G.  Jorissenne,  l'on  est  édifié  sur  la  personnalité  du  sculpteur  Martin  Fiacre  (2). 
Il  était  citain  de  Liège  comme  il  se  dénomme  lui-même.  Il  épousa  une 
jeune  fille  du  prénom  de  Marie  dont  la  famille  reste  inconnue.  La  date 
de  la  naissance  de  l'artiste  n'a  pas  encore  été  découverte.  Les  comptes 
du  sculpteur,  réunis  en  un  registre  semi-séculaire  de  1561  à  1601  et 
conservé  aux  archives  de  l'Etat  à  Liège,  nous  font  connaître  la  partie 
la  plus  importante  de  sa  carrière.  «  Une  raison  grave,  dit  le  D.  Jorissenne, 
probablement  une  maladie,  ne  lui  a  plus  permis  de  signer  les  reçus  de  ses 
rentes  dès  l'année  1599,  sauf  quelques  exceptions  pour  des  rentrées  en 
retard  ;  les  rentes  et  cens  à  percevoir  ne  sont  plus  inscrits  d'avance  au 
cours  de  1598,  quoique  le  registre  contienne  encore  beaucoup  de  feuillets 
vierges.  Il  signe  en  février,  mars,  mai,  juillet,  septembre  et  octobre  1599,  qua- 
torze fois  ;  en  février  et   septembre  i6oo  deux  fois,  et,  le  8  Avril  1601   une 


^i)  Bulletin  des  Musées  royaux  Oct.  1913    Monument  de  Réginard  évêque  de   Liège   1036. 

Annales  de  la  Société  Royale  d'archéologie  de  Bruxelles,  t.  XXVII  (1914-1919) 
pp.  307-334.  Le   Monument    de  Réginard   Evêque    de  Liège. 

Sauf  un  point  de  détail  dont  nous  parlons  plus  loin,  notre  étude  a  été  bien  accueillie,  entre 
autres  par  M.   V.  Lahaye  conservateur  des  archives  de  l'Etat  à    Liège. 

(3)  MÉLANQBS  LE  BoRMAN  Martin  Fiacre   citain   et  sculpteur  (XVIe  liècle)  Liège  —  1919. 
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fois.  D'autre  part,  un  document  publié  par  M.  Brassinne  (i)  démontre  qu*à  la 
date  du  9  août  1604,  maître  Elias  Fiacre  avait  perdu  son  père  Martin,  tail- 
leur de  pierres  comme  lui.  C'est  donc  entre  le  8  Avril  1601  et  le  9  Août 
1604  que  doit  être  placé  le  décès  du  grand  artiste.  La  dalle  fut  posée  en 
août  1604,  mais  il  n'est  pas  dit  quand  elle  avait  été  conçue  et  exécutée. 
La  signature  est  sans  doute  la  preuve  d'un  sentiment  pieusement  filial 
d'Elias  et  amical  de  l'abbé   de   St.   Laurent. 

L'écriture  de  Martin  Fiacre  depuis  1561  jusqu'à  1601  n'a  pas  varié  ;  le 
monument  conservé  au  cinquantenaire  appartient  donc  à  la  fin  de  la  car- 
rière de  cet  artiste.  » 

€...  On  croira  malaisément,  poursuit  M.  Jorissenne,  qu'un  nonagénaire 
ou  un  octogénaire  n'ait  pas  la  main  plus  tremblante  qu'un  homme  de  cin- 
quante ans  et  ceci  nous  oblige  à  calculer  l'âge  probable  du  sculpteur  lors- 
qu'il tailla  la  pierre    de    Cronmouse.  (2) 

<  Rappelons,  dit  M.  Jorissenne,  que  de  Cronmouse  avait  entrepris  l'achève- 
ment et  l'embellissement  de  l'église  abbatiale  de  S.  Jacques  et  que  Balis 
reprit  cet  héritage  avec  un  louable  zèle.  La  reconstruction  date  de  1522  ; 
en  1538,  Balis  y  met  la  dernière  main  et  la  consécration  du  temple  s'ac- 
complit en  1552.  Donnons  donc  73  ans  à  Fiacre  quand  il  meurt,  nous  pour- 
rons le  croire  capable  de  sculpter  entre  1550  et  1552  la  dalle  que  Balis 
fit  dédier  à  Jean  de  Cronmouse  ;  Fiacre  aurait  de  20  à  22  ans  à  cette 
époque  et  il  est  encore  imprégné  de  la  tradition  italienne, soit  pure,soit  mitigée, 
assagie  par  les  écoles  françaises  ;  cependant  son  génie  lui  donne  déjà  une 
allure  propre,  soit  dans  les  conceptions,  soit  dans  le  métier.  Ses  succès, 
sa  fortune,  l'esprit  du  temps  accroîtront  son  indépendance  ;  nous  la  voyons 
entière  dans  la  pierre  consacrée  à  Réginard.  Fiacre  a  conscience  de  son 
talent  et,  chose  exceptionnelle,  la  dalle  est  signée  de  son  nom.  > 

Nous  ne  pouvons  nous  rallier  aux  déductions  de  l'auteur.  Pour  l'âge 
tout  d'abord  :  pourquoi  octroyer  à  Martin  Fiacre  cet  âge  de  73  ans  I  C'est 
une  conjecture  tout  arbitraire.  Contrairement  à  l'avis  de  notre  confrère, 
on  doit  convenir  qu'à  tous  égards,  le  monument  de  Réginard  est  inférieur 
à  celui  de  Jean  de  Coronmeuse,  du  reste  de  nombreuses  années  séparent 
les  deux  œuvres.  Il  est  d'ailleurs  invraisemblable  que  le  monument 
soit,  comme  M.  Jorissenne  le  propose,  l'œuvre  d'un  jeune  homme 
de  22  ans  ;  et  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  bien  admettre  que  le  mémorial 


(1)  Bulletin  desBibliophileslicgeoi5.fi.  X,  1913  p.  i8j. 

(2)  II  s'agit  de  Jean  du  Cromois  dont  il  a  été  question  dans  mon  étude,  de  ce  prélat 
dont  la  dalle  se  trouve  au  Musée  du  Louvre.  Dans  une  lettre  où  il  aceepte  les  conclusions 
de  mon  étude,  M.  Victor  Lahaye,  archiviste  de  l'Etat  à  Liège,  fait  observer  que  Cromois, 
adopté  ptr  les  auteurs  de  la  Gallia  Chfistianat  traduit  mal  le  Curvimosanus  de  l'inscription 
entourant  le  monument  et  qu'il  s'agit  bien  du  lieu  dii  Coronmeuse.  De  son  côte  M.  Jorissenne 
donne  ses  préférences   au  mot  wallon    cronmouse. 
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daté  de  1604  constitue  au  point  de  vue  esthétique  un  véritable  recul  sur 
celui  de  Jean  de  Coronnieuse.  A  notre  avis,  les  deux  monuments  ont  eu 
chacun  un   auteur  distinct  et  cela  résulte  surtout  de  la  facture. 

Le  monument  du  Louvre  est  d'un  modèle  plus  délicat  et  plus  étudié,  l'autre 
pèche  par  une  certaine  sécheresse.  Quant  à  la  conception  de  ces  deux 
œuvres,  les  différences  sautent  aux  yeux  et  la  maîtrise  du  mémorial  de 
Jean    de   Coronmeuse  est  de  loin  supérieure. 

A  qui  faut-il  faire  honneur  de  ces  deux  riches  compositions  qui  témoignent 
de  beaucoup  de  recherches  et  de  raffinement  ?  Vraisemblablement  ce  n'est 
pas  aux  sculpteurs;  peut-être  gens  de  culture  médiocre,  ces  artistes  auront 
sans  doute  reçu  un  programme  des  mains  d'une  personnaUté  savante  ap- 
partenant au  monde  monastique  ou  à  la  cléricature,  et  ils  l'auront  inter- 
prété grâce  à  la  direction  d'un  homme  familiarisé  avec  l'architecture  et 
avec  l'art  décoratif.  Ce  serait  alors  de  ce  dernier  qu'émanerait  en  réalité 
le   projet,  l'esquisse  que  le  ciseau  du  sculpteur  allait  réaHser. 

En  tout  cas,  on  ne  peut  douter  ni  de  la  provenance  ni  de  l'esprit  qui 
caractérise  les  deux  monuments.  Ils  appartiennent  bien  à  la  renaissance 
liégoise  d'abord  très  imprégnée  d'italianisme,  et  qui  peu  à  peu  se  dégage 
des  réminiscences  pour  s'adapter  davantage  au  sentiment  régional, 

Jos.  Dbstréb 


QUESTIONS  DHÉRALDIQUE 


I.  QUELQUES  PARTICULARITÉS  DE  L'HERALDIQUE  BELGE 

L'usage  des  armoiries  date  des  croisades.  Au  cours  de  ces  gigantesques 
luttes,  le  chevalier,  couvert  de  mailles  de  fer,  le  visage  en  grande  partie 
caché  par  le  heaume  et  la  broigne,  devait  se  faire  connaître  de  loin  à 
ses  amis  ;  il  choisit  donc,  pour  son  bouclier  et  pour  sa  cotte,  des 
dessins  géométriques  ou  bien  des  figures  d'êtres  vivants  ou  d'objets  inani- 
més faciles  à  distinguer  à  distance,  qui  constituèrent  son  blason  et  sou- 
vent celui  de  ses  gens.  Au  début,  en  effet,  les  vassaux  portaient  généra- 
lement les  armoiries  de  celui  dont  ils  suivaient  la  bannière  et  qui  ne 
se  distinguait  d'eux  que  par  un  armement  plus  riche  ;  le  blason  rempla- 
çait donc  en  quelque  façon  l'uniforme  de  nos  jours.  La  fameuse  tapisse- 
rie  de  Bayeux  prouve  abondamment   ce  fait   sur  lequel   nous  reviendrons. 

Parmi  cette  diversité  de  nations  réunies  pour  les  expéditions  en  Terre 
Sainte,  Français,  Allemands,  Anglais,  Italiens,  il  s'établit  immédiatement,  dans 
l'emploi  des  armoiries,  certaines  règles  admises  ensuite  dans  toute  l'Eu- 
rope. La  principale  concernait  l'emploi  des  couleurs.  On  ne  se  servait  que 
de  couleurs  entières  ou  franches  ne  prêtant  pas  à  confusion,  le  blanc, 
le  jaune,  le  rouge,  le  vert,  le  noir  et  le  bleu,  que  l'on  divisa  en  deux 
groupes  :  les  deux  premières  couleurs  furent  considérées  comme  métaux, 
à  savoir  argent  et  or,  les  autres  furent  qualifiées  d'émaux  et  appelées 
respectivement  le  gueules,  le  sinople ,  le  sable  et  l'azur.  Certains  demi- 
tons,  le  pourpre  ou  violet,  l'orange  ou  tanné,  le  gris  ou  fer,  ne  furent  admis 
que  beaucoup  plus  tard  et  restèrent  toujours  d'un  emploi  fort  restreint. 
Il  fallait  toujours  mettre  métal  sur  émail  ou  émail  sur  métal  ;  seules  les 
fourrures  alternaient  indistinctement  avec  les  métaux  et  les  émaux.  Les  ex- 
ceptions à  ce  principe  furent  très  rares  et  motivées  par  des  circonstances 
spéciales  :  c'est  ainsi  que  les  armes  du  royaume  de  Jérusalem  ne  compor- 
taient que  les  deux  métaux,  l'or  et  l'argent,  afin  de  bien  marquer  l'émi- 
nence  de  ce  royaume,  d'un  caractère  religieux,  parmi  les  autres  Etats,  et 
c'est  pour  la  même  raison  que  la  papauté  a  également  adopté  ces  cou- 
leurs pour  son  drapeau.  L'alternance  des  émaux  et  des  métaux  dérive 
certainement  d'un  principe  à  la  fois  esthétique  et  pratique.  Les  émaux 
se  détachent  de  l'or  et  de  l'argent  d'une  façon  plus  nette  et    plus   agréa- 
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ble  à  l'œil.  Mais  il  y  avait  une  seconde  raison  :  les  croisés  avaient  admiré 
les  riches  robes  de  soie  des  chefs  musulmans,  brochées  d'or  et  d'argent,  et 
plus  d'un  chevalier  trouva,  parmi  les  dépouilles  de  l'ennemi,  de  ces  ad- 
mirables tissus  orientaux  aux  couleurs  éclatantes  dont  il  se  servit  pour  recouv- 
rir son  bouclier,  et  c'est  ainsi  que  naquirent  ces  lions  ou  léopards  ou 
aigles  héraldiques,  ces  lis  et  autres  emblèmes,  dont  les  formes  stylisées 
trahissent  encore  aujourd'hui  leur  origine  par  cette  symétrie  caractéristi- 
que du  tissage.  De  plus,  dans  les  semés,  fleurs  de  lis,  grenades,  etc,  les 
dessins  sont  souvent  coupés  par  le  bord  de  l'écu  et  montrent  clairement 
que  le  revêtement  du  bouclier  était  primitivement  découpé  dans  un  tissu 
ouvré. 

L'écu  des  chevaliers  était  fait  de  bois  recouvert  de  cuir,  de  tissu,  de  four- 
rure et  renforcé  par  des  bandes  métalliques  qui  ont  donné  naissance  à 
différentes  figures  héraldiques,  tels  que  l'escarboucle  constituée  par  l'om- 
bihc  de  l'écu  archaïque,  souvent  ornée  d'une  gemme  et  étendant  ses  rais 
fleurdelisés  dans  différents  sens,  puis  le  fretté,  les  bordures,  les  croix,  les 
bandes,  dispositifs  ayant  tous  pour  but  d'augmenter  la  résistance  de  l'écu,  sans 
le  rendre  trop  pesant.  Plus  tard,  certaines  figures  héraldiques,  découpées 
en  tissu  ou  cuir  et  appliqué3S  sur  l'écu,  y  étaient  soUdement  fixées  par 
des  boulons  ou  clous  métalliques,  affectant  la  forme  de  besans,  d'étoiles, 
de  croisettes,  de  billettes,  de  rosaces,  de  flanchis,  de  feuilles  de  trèfles  etc. 
Ces  ferrures  qui  tranchaient  sur  le  fond  de  l'écu  et  pouvaient  être  polies 
ou  dorées  ou  argentées  ont  également  pu  contribuer  à  l'alternance  des 
métaux  et   des  émaux. 

L'unité  primitive  des  règles  héraldiques  fut  assez  bien  maintenue  par 
la  suite  des  temps.  Toutefois  il  y  eut  de  légères  différences,  ou  plutôt 
des  tendances  différentes  selon  les  pays.  Telle  ou  telle  figure,  tel  ou  tel 
meuble  héraldique  était  employé  fréquemment  dans  une  centrée  déterminée 
et  restait  rare  ou  inconnu  ailleurs  ;  souvent  aussi  des  familles  unies 
par  les  liens  de  la  vassalité  ou  ceux  du  sang  ou  de  l'amitié,  formaient  Mes 
groupes  qui  se  reconnaissaient  entre  eux  par  l'emploi  d'un  emblème  héral- 
dique commun.  De  même  les  vassaux,  notamment  les  hommes  de  fief  et  les 
castrenses,  continuaient  le  vieil  usage  de  porter  sur  le  bouclier  les  armes 
de  leur  chef.  Dans  certains  cas,  il  est  même  devenu  difficile  de  dire  si 
telle  ou  telle  famille  descend  d'anciens  dynastes  ou  simplement  d'un  de 
leurs  châtelains.  Sur  le  Rhin,  notamment,  on  a  constaté  des  groupes  ré- 
gionaux de  familles  portant  p.  ex.  une  manche  mal  taillée,  un  fretté,  trois 
maillets,  une  cscarboucle,  une  croix  ancrée.  Chez  nous,  J.  Th.  de  Raadt, 
dans  ses  Sceaux  armoriés  sl  constaté  une  situation  analogue,  provenant  en 
partie  de  ce  que  les  échevins  et  les  officiers  de  justice  adoptaient  tout  ou 
partie  des  armoiries  de  leurs  seigneurs,  d'abord  comme  armoiries  d'office, 
ensuite  comme  armoiries  personnelles,  et  il  donne  de  longues  listes  de  fa- 
milles portant  respectivement  une  bande  de   cinq  losanges,  une  fasce  échi- 
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quetée   de  deux  tires,  les  trois  pals  des  Berthout,  une  fasce   et  un  sautoir 
brochant,  un  semé  de  fleurs  de  lis  etc. 

Notons  aussi  qu'anciennement  les  officiers  de  la  Maison  du  Souverain, 
les  peintres,  les  architectes  en  titre,  avaient  le  droit  de  suspendre  l'écusson 
princier  à  leur  porte,  ce  qui  les  exemptait  des  tailles  et  impositions.  Cet 
écu  pouvait  ensuite,  avec  quelque  modification  ou  surcharge,  être  adopté  com- 
me armoiries  de  famille,  et  c'est  ainsi  que  nous  expliquons  certains 
écus  au  bandé  de  Bourgogne,  mais  avec  des  variations  dans  la  bordure, 
dont  notre   pays  offre  plusieurs  exemples. 

Le  développement  de  la  science  du  blason  est  principalement  dû  à  la 
France  :  une  noblesse  riche  et  fastueuse  y  multiplia  les  tournois  où  les  hé- 
rauts d'armes  se  donnèrent  pour  mission  de  codifier  et  surtout  d'ampli- 
fier les  règles  du  blason  et  de  créer  un  langage  conventionnel  ou  de  caste 
qui  devait  plus  ou  moins  soustraire  ces  règles  à  la  connaissance  du  vul- 
gaire. La  théorie  et  même  la  terminologie  des  hérauts  d'armes  français 
furent  rapidement  adoptées  à  l'étranger.  Gelre,  par  exemple,  le  héraut 
d'armes  du  duché  de  Gueldre,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  XIV«  siècle 
et  qui  emploie  le  dialecte  bas-allemand  de  Gueldre,  montre  clairement  cette 
influence  ;  de  gueules  est  traduit  par  van  Kelen,  de  sable  devient  van  sabel,  fasce 
devient  faes,  le  merle  devient  maerle,  de  sautoir  on  fait  sautor,  et  les  expres- 
sions gehisanteert  (semé  de  besans)  ou  geblasineeri  (blasonné)  font  facile- 
ment reconnaître  leur  origine  française. 

Remarquons  que  dans  le  Brabant,  la  fleur  de  lis  était  représentée  d'une 
façon  spéciale,  sans  la  pointe  terminale,  et  ce  qui  n'était  primitivement 
qu'un  caprice  de  peintre,  est  devenu  un  meuble  distinct,  la  fleur  de  lis  au 
pied   coupé  ou  nourri. 

Dans  nos  contrées,  l'héraldique  prit  de  bonne  heure  une  grande  impor- 
tance. Il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans  un  pays  dont  le  noblesse, 
depuis  les  premières  croisades,  a  toujours  joué  un  rôle  important,  qui  a 
donné  un  roi  à  Jérusalem,  un  empereur  à  Constantinople,  et  dont,  plus 
tard,  les  ducs  et  les  comtes  égalaient  en  magnificence  les  souverains  les 
plus  puissants.  La  fastueuse  cour  des  ducs  de  Bourgogne  notamment  don- 
na un  grand  essor  à  l'art  héraldique.  La  création  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  la  célébration  des  chapitres  de  cet  ordre,  le  morcellement  du  ter- 
ritoire en  d'innombrables  fiefs  et  arrière-fiefs,  ensuite  l'importance  accor- 
dée   par    le    régime    espagnol    à  la    législation    nobiliaire    (i),    la  création 

(i)  Cette  législation  et  la  jurisprudence  qui  en  découle,  sont  exposées  dans  le  travail  de 
MM.  Arendtet   de  Ridder :  Lêgislatton  héraldique  de  Belgique,  Bruxelles,  1896  in-40. 

Le  savant  conseiller  J.  B.  Christyn  a  déjà  au  XVII»  siècle  publié  deux  gros  ouvrages 
sur  le  même  sujet,  le  premier  (anonyme^  Observationes  êugeniologicae  et  heroïcae,  Cologne 
1678  in-4«»  et     le  iecond   Ifurisprudentia  Heroïca,  Bruxelles   1689  in-fol. 
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de  rois  d'armes,  de  hérauts  et  de  poursuivants  pour  chacune  de  nos 
provinces,  toutes  ces  circonstances  contribuèrent  à  la  diffusion  des  connais- 
sances  héraldiques. 

De  plus,  l'habitude  vint  de  décorer  richement  d'armoiries  les  vitraux 
d'église  et  les  pierres  tombales  :  on  y  retraça  le  plus  de  quartiers  possi- 
ble, parce  que  ces  monuments  attestaient  dans  une  certaine  mesure  une 
possession  d'état  et  constituaient  des  documents  très  précieux  à  une  épo- 
que où  les  registres  de  baptême,  de  mariage  ou  de  décès  n'existaient  pas, 
ou  bien  étaient  mal  tenus,  ou  encore  étaient  fort  sujets  à  périr  en 
temps    de  troubles. 

Jusqu'au  XVIII*  siècle,  l'héraldique  belge  suivit  en  général,  sauf  en  ce 
qui  concerne  les  brisures,  les  règles  en  usage  dans  les  pays  environnants, 
ainsi  que  la  terminologie  française.  Nous  distinguerons  chez  nous  quatre 
espèces  de  brisures  :  les  brisures  de  cadet,  les  brisures  sphragistiques,  les 
brisures  lignagères  qui  se  confondent  souvent  avec  les  précédentes,  et,  en- 
fin, les   brisures  de  bâtardise. 

Les  brisures  destinées  à  indiquer  un  cadet  ou  une  ligne  cadette  sont 
as8ez  fréquentes  dans  l'ancienne  Belgique,  excepté,  comme  un  édit  le  con- 
state, dans  les  pays  de  Luxembourg  et  de  Gueldre,  où  cette  marque  di- 
stinctive  n'a  guère  été  adoptée  ;  pourtant  les  comtes  de  Luxembourg  eux- 
mêmes,  depuis  le  mariage  de  Waleram,  cadet  de  la  maison  de  Limbourg, 
avec  la  comtesse  Ermesinde,  en  guise  de  brisure  burelaienc  de  dix  piè- 
ces  (d'argent  et  d'azur)  l'écu  limbourgeois  d'argent  au  lion   de  gueules. 

La  brisure  par  excellence  est  constituée  par  le  lambel  ;  viennent  ensuite 
l'étoile,  l'annelet,  la  bordure.  Th.  de  Raadt  énumère  en  outre  toute  une  série 
d'autres  brisures  fréquentes  en  Belgique  ;  il  cite  notamment  celle  constituée 
par  un  franc-quartier  d'hermine  dont  la  signification  ne  paraît  pas  claire- 
ment établie. 

On  a  dans  d'autres  pays  noté  des  brisures  sphragistiques,  c'est-à-dire 
des  modifications  apportées  aux  armoiries  dans  le  but  de  distinguer  les 
sceaux  de  plusieurs  personnages  de  la  même  famille,  mais  nulle  part  ces 
brisures  n'apparaissent  aussi  nombreuses  que  dans  nos   provinces. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  du  XVI*  siècle,  donne  depuis 
1284,  les  armoiries  des  rois  de  l'Epinettc  annuellement  fêtée  à  Lille. 
Comme  les  mêmes  noms  reviennent  très  souvent,  l'auteur  de  ce  recueil 
s'est  dispensé  de  reproduire  par  le  dessin  plusieurs  fois  le  même  blason, 
et  il  se  borne  à  indiquer  dans  le  texte  le  changement  éventuel  :  Un  tel 
porte  comme  un  tel,  son  parent,  ou  bien  brise  de  telle  façon.  Parmi  les  brisu- 
res les  plus  répandues  nous  notons  le  lambel,  le  bâton  brochant,  un  col- 
her  au  cou  du  lion  de  l'écu  ou  un  anneau  passé  au  bec  de  l'aigle,  la 
fasce  chargée  de  trois  aigles,  puis  une  merlettc,  une  abeille,  une  molette, 
une  étoile,  une  quintefeuille,  une  coquille,  un  croissant,  etc.  Parfois,  nous 
trouvons  aussi  des  brisures   doubles,   le   lambel  chargé   d'un  croissant,  etc. 


7« 

Comme  il  arrive  que  le  père  porte  une  brisure   omise  par  le  fils,  nous  sup- 
posons qu'il  s'agit   ici  surtout  de  brisures  sphragistiques. 

Les  armes  lignagères  appartenaient,  d'après  l'usage  de  Bruxelles,  au  li- 
gnage entier  et  pouvaient  donc  se  transmettre  également  par  les  femmes;  on 
entrait  parfois  dans  un  lignage  autre  que  celui  dont  on  portait  le  nom 
ou  dont  les  ascendants  de  la  ligne  masculine  faisaient  partie  ;  c'est 
ainsi  qu'on  trouve  des  Clutinck  non  seulement  dans  le  lignage  de  Clutinck, 
mais  aussi  dans  celui  de  Sweerts  et  de  Rodenbeke  ;  les  de  Mol  se  trouvent 
à  la  fois  chez  les  Steenweghe  et  les  Ser  Roelofs,  les  Hertoghe  chez  les 
Sleuws,  les  Ser  Roelofs,  les  Coudenbergh,  et  ainsi  de  suite. 

En  1374,  dit  de  Raadt  (1.  c.  p.  146),  on  obligea  tous  ceux  qui,  par  leur 
naissance,  étaient  éligibles  au  magistrat  de  Bruxelles,  à  choisir  définitive- 
ment le  lignage  dont  eux  et  leurs  descendants  devaient,  désormais,  faire 
partie,  et,  effectivement,  nous  constatons  que,  en  règle  générale,  un  péti- 
tionnaire qui,  pour  demander  une  faveur  officielle,  se  réclame  de  son  ori- 
gine patricienne,  n'indique  qu'un  seul  lignage  ;  mais  l'auteur  précité  convient 
lui-même  qu'avant  1375  et  peut-être  même  après,  l'arbitraire  le  plus  ab- 
solu régnait  dans  le  choix  du  lignage.  Or,  dans  les  armes  lignagères,  spé- 
cialement dans  les  sceaux,  nous  découvrons  un  double  souci  :  celui  de 
différencier  le  sceau  de  celui  d'un  homonyme  et  celui  d'affirmer,  le  cas 
échéant,  une  descendance  de  plusieurs   lignages   à    la  fois. 

On  sait  l'importance  qu'on  attachait  au  sceau  :  Les  transferts  de  biens 
se  passaient  devant  les  échevins  qui  authentiquaient  les  actes  respectifs 
non  par  leur  signature,  mais  par  l'apposition  de  leur  sceau.  En  vue  d'évi- 
ter un  taux  ou  simplement  toute  suspicion,  il  fallait  donc  que  chaque 
sceau  eût  son  caractère  spécial,  son  individualité  nettement  marquée.  Or, 
dans  les  lignages,  les  mêmes  noms  reviennent  forcément  nombre  de  fois, 
et  le  plus  souvent  le  fils  ou  le  petit-fils  porte  le  prénom  de  son  père  ou  de 
son  grand-père.  Les  changements  apportés  aux  sceaux  pour  éviter  toute  con- 
fusion à  cet  égard,  sont  donc  en  première  ligne  des  brisures  sphragistiques, 
et  nous  pensons  que  les  splendides  armoriaux  lignagers  qui  se  trouvent 
aux  archives  de  la  ville  de  Bruxelles,  ont  eu  précisément  pour  but  de  ren- 
seigner rapidement  sur  le  sceau  employé  par  les  échevins.  Ces  armoiries 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  les  armoiries  de  la  famille,  c'est  à  dire, 
leur  possesseur  ne  les  portera  peut-être  pas  en  toute  occasion,  et  sur  sa 
pierre  tombale,  on  ne  représentera  probablement  que  les  armes  familiales 
sans  brisure  aucune. 

L'exemple  le  plus  curieux,  le  plus  probant  à  cet  égard  est  celui  de  la  famille 
de  Mol  qui  portait  de  gueules  à  cinq  losanges  d'or  :  L'ouvrage  de  M.  de  Raadt 
(cf,  également  le  supplément)  contient  une  trentaine  de  sceaux  de  cette 
famille,  parmi  lesquels  deux  on  trois  seulement  constituent  une  réplique,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  doivent  être  blasonnés  comme  un  sceau  précédent.  Ces  sceaux 
sont   généralement  différenciés  par  le   nombre  et  la  disposition  de  billettes 
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empruntées  aux  armoiries  des  Ser  Roelofs,  tantôt  semées,  tantôt  en  canton, 
en  nombre,  etc.  etc.  Il  est  visible  que  le  principal  but  de  ces  brisures  est 
d'ordre  sphragistique,  mais  subsidiairement  on  y  reconnaît  également  l'in- 
tention de  se  rattacher  aux  Ser  Roelofs.  Une  intention  analogue  apparaît 
encore  très  nettement  dans  nombre  d'autres  sceaux.  Il  sera  facile  de  citer 
quelques  exemples  caractéristiques  parmi  les  armoiries  lignagères  repro- 
duites par  Henné  et  Wauters  :  Les  van  derNoot  portaient  d'or  à  cinq  coquil- 
les de  sable,  rangées  en  croix.  Or,  comme  armes  lignagères  nous  trouvons  : 
écartelé  d'une  seule  coquille  et  du  lion  des  Sleuws  brochant  sur  les  billettes 
des  Ser  Roelofs  ;  écartelé  de  cinq  coquilles  et  des  trois  fleurs  de  lis  des  Ser- 
Huyghs  ;  les  mêmes  fleurs  de  lis,  avec  un  maillet  posé  en  cœur;  les  cinq 
coquilles,  sans  brisure  ;  les  trois  lis  avec  en  cœur  un  écusson  aux  mêmes 
lis  mais  aux  émaux  intervertis  ;  écartelé  des  mêmes  armoiries  et  des  pals 
des  Berthout  ;  écartelé  des  cinq  coquilles  et  d'un  cheval  (?)  galopant  ;  écar- 
telé des  cinq  coquilles  et  d'un  écu  au  chef  à  trois  pals,  avec,  en  cœur, 
un  écu  aux  trois  fleurs  de  lis  brisé  d'un  canton  aux  mêmes  lis  aux  émaux 
intervertis.  Les  Clutinck  portent  tantôt  plein,  tantôt  brisé  d'un  lambel  ou 
encore  chargé  en  cœur  d'un  écu  aux  trois  pals  ou  au  lion.  Les  de  Coninck 
portent  tantôt  des  billettes  en  nombre,  tantôt  les  cinq  coquilles,  tantôt  bil- 
lettes et  coquilles  et  brisent  d'un  lambel  ou  d'un  écu  posé  en  cœur.  Les 
Coudenbergh  portent  leurs  trois  tours  ou  une  seule  tour,  sans  brisure  ; 
ou  bien  ils  brisent  d'un  canton  au  lion,  d'un  maillet  posé  en  cœur,  ou 
bien  ils  adoptent  les  armes  des  van  Redinghen  en  les  brisant  d'une 
bordure  componée  et  de  leur  trois  tours  posées  sur  la  fasce,  ou  bien 
ils  écartèlent  de  Redinghen  et  de  leurs  trois  tours  accompagnées  de  bil- 
lettes. Il  serait  inutile  de  multiplier  ;les  exemples. 

Les  familles  militaires  proprement  dites  avaient  moins  de  ces  brisures, 
et  se  contentaient  souvent  d'écarteler  leurs  armes  de  celles  d'une  alliance 
ou  d'un  fief. 

Il  y  avait  des  usages  spéciaux  pour  les  bâtards  qui,  d'après  les  ordonnan 
ces,  devaient  briser  l'écu  paternel  d'une  notable  brisure.  La  brisure  de 
bâtardise  classique  était  la  barre  (plus  rarement  la  bande),  brochant  sur 
le  tout,  mais  il  existait  une  tendance  à  diminuer  la  largeur  de  cette  mar- 
que qui  devint  ainsi  le  bâton  ou  le  filet  posé  en  bande  ou  en  barre,  en- 
suite, raccourcie,  le  bâton  péri  en  bande  ou  en  barre,  dit  aussi  alésé  ou 
posé  en  abîme.  Les  Dongelberghe.  bâtards  d'un  duc  de  Brabant,  ont  porté 
pendant  de  nombreuses  générations  le  bâton  de  gueules  en  bande  brochant 
sur  Brabant.  Mais  Charles  de  Dongelberghe  obtint  la  permission  de  bri- 
ser l'écu  de  Brabant  en  l'écartelant  des  armes  de  la  baronnie  de  Rêves 
qu'il  venait  d'acquérir.  Parfois  le  bâtard  porte  l'écu  aux  émaux  renver- 
sés (p.  ex.  d'hermine  au  chevron  de  gueules  au  lieu  de  gueules  au  che- 
vron d'hermine).  On  avait  fini  par  étabUr  des  règles  d'après  lesquelles  les 
brisures   de  bâtardise   se  modifiaient  de  génération    en  génération. 


74 

D'après  Scohier,  qui  écrivait  en  1597,  les  bâtards  et  leurs  descendants 
brisaient  ainsi  d'abord  d'un**,  barre,  ou  encore  écartelé  de  père  et  mère, 
puis  de  la  pointe  coupée  ou  du  chef  coupé,  de  la  pointe  trianglée  et,  en- 
fin, du  chef  taillé  et  tranché  (éclopé).  Bien  que  l'auteur  avoue  que  ces 
distinctions  ne  sont  guère  d'un  usage  général,  il  nous  a  paru  utile  de  les 
noter,   car  elles  expliquent    certaines   brisures    peu  communes. 

L'un  des  descendants  illégitimes  des  ducs  de  Bourgogne  avait  été  con- 
damné au  Conseil  du  Roi  à  Namur  «  à  rompre  ses  armes  de  Brabant 
qu'il  portait  pures  d'une  note  remarquable  de  bâtardise  >.  Il  fit  alors 
constater  que  ses  prédécesseurs  avaient  porté  de  Brabant  brisé  d'une 
cotice  d'argent  chargé  de  trois  lionceaux  de  gueules  brochant  sur  le 
tout,  et  comme  cimier  un  Maure  tenant  un  étendard  aux  armes  (pleines) 
de    Brabant,    et    en    lui  permit    de     continuer   l'usage     de    ces  armoirries. 

C'est  ainsi  que  d'autres  bâtards  de  Bourgogne  brisaient  les  armes  com- 
plètes de  Bourgogne  tantôt  d'un  bâton  brochant,  tantôt  plus  discrètement 
de  la  pointe  coupée  ou  trianglée  qui  se  retrouve  souvent  chez  d'autres 
familles  de  descendance  irrégulière. 

Les  rois  d'armes  exerçaient  une  surveillance  toute  spéciale  sur  les  ar- 
moiries des  bâtards  de  l'ancienne  maison  régnante,  et,  dans  le  fameux 
procès  du  roi  d'armes  de  Launay,  un  des  griefs  fut  d'avoir  exposé,  parmi 
ses  quartiers  dans  une  cérémonie  funéraire,  les  armes  pleines  de  Brabant. 
Pour  le  reste,  on  laissait  en  général  à  l'intéressé  le  choix  de  la  brisure, 
et  on  abandonnait  aux  familles  le  souci  de  veiller  elles-mêmes  à  leurs  droits 
de  propriété  sur  leurs     armoiries. 

A  l'époque  espagnole,  l'influence  de  la  chancellerie  et  des  officiers  héral- 
distes  ne  fut  pas  toujours  heureuse  et  introduisit  quantité  de  distinctions 
subtiles  que  le  blason  ancien,  plus  grave,  ne  connaissait  pas.  C'est  ainsi 
qu'on  inventa  pour  nos  barons  une  couronne  surmontée  d'un  bonnet 
orné  de  cinq  perles,  qui  ressemble  vaguement  à  un<î  couronne  prin- 
cière  et  est  d'ailleurs  aujourd'hui  généralement  remplacé  par  le  tortil 
français  ou  la  couronne  à  sept  perles.  Parfois  des  familles  insistaient  pour 
obtenir  des  lettres  dites  de  condécoration  d'armes,  les  autorisant,  par 
exemple,  à  remplacer  le  tortil  ou  bourrelet,  qui  est  très  ancien  et  de  très 
bon  style,  par  la  couronne  de  cimier,  qui  était  regardée  comme  le  signe  di- 
stinctif  de  la  vieille  noblesse  ;  on  sait  aujourd'hui  que  cette  couronne  —  qui 
d'ailleurs  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  couronnes  modernes  servant  à 
marquer  les  différents  titres  nobihaires  —  est  l'ancienne  couronne  royale  que 
le  souverain  permettait  à  ses  compagnons  de  bataille  de  porter.  Devenu 
fort  commun,  ce  privilège  a  aujourd'hui  perdu  son  caractère  de  fa- 
veur spéciale,  de  symbole  de  compagnonnage  du  souverain.  Nos  ducs  de 
Bourgogne  eux-mêmes  portaient  le  bourrelet,  et  non  la  couronne  du  heau- 
me. Cela  ressort  de   l'importante  gravure    dite    les    grandes    armoiries    de 
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Charles  le  Téméraire,  publiée  par  L.  Alvin  dans  le  Bulletin  de  l'Acadé- 
mie Royale,  Classe  des  Lettres  (T.  VI  p.  122,  Année  1859).  Le  savant 
Jacques  Chifflet,  qui  à  sa  science  de  médecin  des  Archidues  et  de  Philippe 
IV  joignait  celle  d'excellent  héraldiste,  dit  également  que  Philippe-le-Bo" 
portait  c  le  heaume  d'or,  surmonté  d'un  bourlet,  marque  du  diadème  des 
anciens  roys  »  (i).  Son  explication  n'est  pourtant  pas  exacte  ;  il  attribue  ici  la 
signification  de  la  couronne  au  bourrelet  qui,  primitivement  servait  à  réunir  le 
cimier  au  heaume,  et,  s'élargissant  en  «  hachements  »  ou  lambrequins,  à 
protéger  le  heaume  contre  les  rayons  du  soleil  qui  pouvaient  en  rendre 
le  port  fort  pénible.  En  Angleterre,  le  bourrelet  fait  partie  du  crest  et  est 
resté  en  grand  honneur. 

Par  suite  de  l'influence  de  la  Cour  d'Autriche,  les  cimiers  prirent  dans 
notre  pays  une  importance  plus  grande  que  dans  les  pays  purement 
latins.  D'ancienneté  d'ailleurs,  les  bâtards  ne  pouvaient  se  servir  du  cimier 
de  leur  auteur  :  si  les  ducs  de  Bourgogne,  issus  des  rois  de  France,  por- 
taient le  double  lys  comme  cimier,  le  Grand  Bâtard,  par  exemple,  por- 
tait une  chouette  ou  oiseau-duc;  un  des  descendants  de  celui-ci  adopta  un  mor- 
tier,   un  autre  un  nain  ou  nuton. 

En  théorie,  l'écu  ne  revenait  qu'au  noble,  chevalier  ou  écuyer.  Les  rotu- 
riers ne  devaient  donc  point  avoir  d'armoiries  proprement  dites,  mais 
pouvaient  posséder  un  cachet  avec  une  marque  particulière.  Aussi  voit-on 
qu'au  début  le  champ  du  sceau  des  personnes  physiques  ou  morales  qui 
n'étaient  pas  aptes  à  porter  le  bouclier,  contenait  un  emblème  non  placé 
sur  un  écu  :  les  sceaux  des  villes  p.  ex.  représentaient  un  hôtel  de  ville, 
un  beffroi,  une  enceinte  munie  de  tours  ;  celui  de  la  commune  de  Meulan  en 
France  reproduisit  même  la  tête  de  ses  douze  échevins.  D'après  la  termino- 
logie du  Moyen-âge,  une  abbaye  était  la  propriété  de  son  saint  patron, 
et  celui-ci    était   donc  représenté  sur  le  sceau. 

Néanmoins,  l'écu  ne  tarda  guère  à  faire  son  apparition  dans  les  sceaux 
en  général.  Les  communes  adoptèrent  les  armoiries  de  leurs  anciens  sei- 
gneurs, les  abbayes  le  sceau  particulier  de  leur  prélat,  et  l'on  vit  bientôt 
jusqu'aux  corporations  des  métiers  poser  leur  emblème  sur  un  écu.  A 
Bruxelles,  tous  les  membres  d'un  lignage,  même  ceux  qui,  descendant 
par  les  femmes,  étaient  de  condition  ordinaire,  avaient  pourtant  le  droit  de  se 
servir  des  armoiries  lignagères,  mais  la  grande  différence  consistait  dans 
ce  que  seuls  les  nobles  étaient  autorisés  à  les  surmonter  d'un  heaume 
timbré.  L'emploi  du  cimier  est  donc  une  sérieuse  présomption  de  noblesse. 
Toutefois  de   son  absence  on   ne  saurait  tirer  la  conclusion    contraire.     Il 

(i)  Dans  son  ouvrage:  Insignia gentilitia,  equitum  otdinis  vâlleris  auni  fccialium  verbis  enuntiu- 
tu  latine  et  gallice.  Antverpiat  1632  in-fol  Par  verba  fecialiumaotve  auteur  désigne  les  termes  tech- 
niques du  blason;  les  fechiles  des  Romains  avaient  en  effet  certaines  lonctions,  notamment 
celle  de  déclarer  la  guerre,  qui  passèrent  ensuite  aux  hérauts  d'armes. 
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y  eut  parfois  d'ingénieuses  tentatives  de  tourner  la  défense  relative  au 
cimier:  on  surmonta  l'écu  d'une  tête  de  chérubin,  voire  d'un  pot  de  fleurs, 
de  palmettes,  de  lambrequins,  mais  les  rois  d'armes  veillaient  à  réprimer 
toute   transgression   de  l'esprit   des  ordonnances. 

L'écu  est  parfois  maintenu  par  des  êtres  animés,  anges,  génies,  géants, 
animaux  fantastiques,  etc.,  qui  s'appellent  des  tenants,  ou  par  des  objets 
inanimés,  principalement  des  arbres,  qu'on  nomme  supports.  Sauf  ancienne 
possession  dûment  constatée,  l'usage  des  tenants  n'était  permise  que  moyen- 
nant concession  du  prince.  Souvent  les  tenants  portaient  des  bannières 
armoriées.  En  règle  générale  ces  bannières  ne  devaient  être  accordées 
qu'aux  barons  et  aux  chevaliers  bannerets  à  la  tête  d'une  troupe  à  cheval. 
On  distinguait  la  bannière  de  la  simple  banderole  qui,  issue  du  pennon, 
avait,  non  la  forme  carrée,  mais  la  forme  allongée  ou  bien  se  terminait 
en  flamme. 

Les  maisons  nobles  ou  franches  étaient  surmontées  d'un  pannonceau  aux 
armes  du  propriétaire.  Le  seigneur  justicier  exposait  également  un  écu  à 
ses  armes  aux  endroits  publics,  par  exemple  sur  le  terrain  d'une  foire, 
où   il  exerçait  sa  juridiction. 

Il  devait  fatalement  arriver,  et  les  armoriaux  attestent  le  fait  nombre 
de  fois,  que  deux  familles  d'origine  absolument  distincte,  portaient  par 
hasard  les  mêmes  armoiries,  ce  qui  pouvait  donner  lieu  à  d'âpres  contes- 
tations. Ainsi  en  1546,  à  la  Cour  de  Charles-Quint,  dans  un  tournoi,  Guil- 
laume de  Dommartin  s'aperçut  de  ce  qu'un  capitaine  des  gardes,  Lucas 
de  Broyart,  portait  comme  lui  de  sable  à  la  croix  d'argent.  Il  se  préci- 
pita sur  Broyart  et  lui  arracha  l'écu,  qu'il  jeta  à  terre.  Le  capitaine 
dégaina,  mais  on  accourut  pour  les  séparer,  et  de  l'enquête  il  résulta 
que  Broyart  possédait  légitimement  les  mêmes  armoiries  que  son  adver- 
saire, mais  avec  un  cimier  distinct.  Le  cas  était  grave,  parce  que  la  paix 
avait  été  troublée  en  présence  de  l'empereur,  et  les  deux  antagonistes 
allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Charles-Quint  pour  implorer  son  pardon, 
qui  leur  fut  accordé  moyennant,  pour  chacun  d'eux,  une  amende  de  cin- 
quante carolus  d'or  au  profit  des  PP.  Croisiers  et  l'interdiction  pendant 
six  années  de  porter  les  armes  causes  du   litige. 

Le  roi  d'Angleterre  trancha  un  différent  analogue  par  un  trait  d'esprit  : 
Deux  familles  prétendaient  chacune  au  droit  de  porter  des  armoiries 
figurant  une  tête  de  bœuf.  Le  roi  renvoya  les  parties  en  décidant  que 
dorénavant  l'une  porterait  une  tête  de  bœuf,  et  l'autre,  une  tête  de 
vache. 

Il  était  défendu  de  mettre  dans  ses  armoiries  les  attributs  ou  emblèmes 
appartenant  à  la  Maison  souveraine,  p.  ex.  l'aigle  du  roi  des  Romains  ou 
l'aigle  bicéphale  de  l'empereur  ;  mais  nombreuses  sont  cependant  les  con- 
cessions par  lesquelles  on  accorde,  comme  faveur,  l'emploi  d'une  figure 
de   l'espèce,  en   augmentant   par  exemple  les   armoiries    préexistantes  d'un 
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chef  à  Paigle  impériale  issante.    La    chancellerie  voulait  ainsi    rappeler    à 
perpétuité  aux  familles  en  question  la  bienveillance  impériale 

L'usage  des  couronnes  indicatrices  du  rang  est  relativement  récent  dans 
notre  pays.  Nos  ducs,  jusqu'à  la  mort  du  Téméraire,  se  contentaient  du 
heaume  surmonté  du  cimier,  et  ce  n'est  qu'après  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  avec  Maximilien  que  nous  voyons  apparaître  la  couronne  du- 
cale et  les  couronnes   princières. 

La  couronne  royale  dérive,  dit-on,  du  cercle  d'or  qui  retenait  la  longue 
chevelure  des  princes  francs,  et  pour  rappeler  sa  toute  première  origine, 
la  couronne  en  fleurs  et  feuilles  naturelles,  on  la  surmontait  d'ornements 
qui  imitaient  des  feuilles  ;  ces  ornements,  dits  fleurons,  sont  appelés 
feuilles  de  chêne  dans  notre  pays,  feuilles  d'ache  en  France  où  on  leur  sub- 
stitue parfois  les  fleurs  de  lis,  qui  finissent  par  prévaloir  pour  la  couronne 
royale,  feuilles  de  fraisier  en  Angleterre.  Notons  ici  que  l'on  décrit  en 
règle  générale  les  ornements  des  couronnes  d'après  le  nombre  apparent, 
c'est-à-dire  visible  dans  le  demi-cercle.  La  couronne  royale  courante  ap- 
paraît alors  surmontée  de  trois  fleurons,  séparés  par  des  perles  ou  des 
trèfles  de  perles,  ou  de  cinq  fleurons.  C'est  la  couronne  que  portent  les 
statues  médiévales  de  la  Vierge  comme  Reine  des  Cieux.  Mais  quand  les 
rois  eurent  adopté  des  couronnes  fermées  se  rapprochant  quelque  peu  de 
la  couronne  impériale,  la  couronne  ouverte  à  cinq  fleurons  passa  aux  ducs 
et  celle  à  trois  fleurons,  séparés  par  des  trèfles  de  perles,  aux  marquis. 
Encore  distinguait-on  entre  hauts  fleurons  qui  revenaient  aux  princes,  ducs 
ou  marquis  indépendants,  et  bas  fleurons  qui  étaient  attribués  aux  seigneurs 
vassaux.  Les  comtes  voulant  à  leur  tour  surmonter  leurs  armoiries  d'une 
couronne  au  lieu  du  cimier  qui  ne  caractérisait  pas  suffisamment  leur 
rang,  adoptèrent  le  cercle  surmonté  d'une  rangée  de  grosses  perles  (per- 
les àc  compte  en  terme  de  joaillerie,  comme  Christyn  le  rappelle  naïvement) 
en  nombre  variable,  généralement  de  9  à  13,  auxquelles  se  superposaient 
parfois  3  perles  formant  trèfle  avec  des  perles  de  la  rangée  inférieure. 
Les  vicomtes  devaient  se  contenter  d'un  cercle  surmonté  de  trois  perles, 
les  barons  obtinrent  le  bonnet  mentionné  plus  haut,  mais  jusque  dans  le 
courant  du  i8e  siècle,  les  simples  nobles  n'avaient  'pas  droit  à  la  cou- 
ronne ;  tout  au  plus  reconnaissait-on  aux  chevaliers  le  droit  de  surmonter 
leurs  armoiries  d'un  simple  cercle  qui  ne  devait  pas  être  émaillé  afin  de 
le  distinguer  aisément  du  tortil  attribué  ailleurs  aux  barons.  Une  couron- 
ne spéciale  dite  à  l'antique,  c'est-à-dire  un  cercle  orné  de  pointes,  revenait 
aux  seigneurs  possédant  des  terres  de  souveraineté.  Dans  notre  pays  nous 
ne  connaissons  que  les  Tour  et  Taxis  qui  aient  porté  cette  couronne. 

On  sait  que  maintenant  le  rang  des  comtes,  barons  et  nobles  non  titrés 
est  indiqué  par  un  cercle  surmonté  de  neuf,  sept  ou  cinq  perles,  haus- 
sées, c'est-à-dire,  montées  sur  pointes.  Pour  le  casque  on  avait  adopté  un 
système  analogue  de  gradation.  D'après  le  rang    du  titulaire    il  était     ou- 
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vert,  à  sept,  à  cinq  ou  à  trois  barreaux,  demi-fermé,  fermé,  etc.  mais  c*est 
là  une  invention  relativement  récente.  Comme  d'ailleurs,  chez  nous,  les 
lettres  patentes  d'anoblissement  accordaient  ordinairement  en  même  temps 
quatre  quartiers  de  noblesse,  parfois  même  plus,  certains  de  ces  casques 
n'auraient   eu  leur   raison   d'être  que  dans   des  cas  fort   rares. 

En  1628  l'infante  Isabelle  institua  la  Chambre  héraldique  chargée  de 
garder  les  insignes  tels  que  le  pennon,  le  guidon,  les  bannières  et  éten- 
dards, la  cornette  des  couleurs,  les  épées,  les  sceptres,  etc.  qui  avaient 
figuré  aux  magnifiques  funérailles  qu'elle  avait  fait  faire  à  l'archiduc  Albert 
et  qui  nous  sont  relatées  par  le  célèbre  architecte  Francquart,  un  des  orga- 
nisateurs de  cette  extraordinaire  Pompa  funebris.  Cette  Chambre  devint 
en  même  temps  l'office  central  des  hérauts  et  rois  d'armes  chargés  de 
veiller  à  l'observation  de  la  législation  nobiliaire  fort  minutieuse  et  sou- 
vent mesquine  édictée  par  Philippe  IL  Certaines  prescriptions  d'ordre 
somptuaire  n'ont  peut-être  jamais  été  observées  fort  exactement,  mais 
d'autres  étaient  rigoureusement  appliquées  et  pouvaient  entraîner  des  sanc- 
tions pécuniaires  très  efficaces.  Il  est  assez  curieux  d'observer  l'ingénio- 
sité avec  laquelle  les  classes  aisées  de  la  bourgeoisie,  notamment  les 
fonctionnaires  et  les  lettrés,  s'appliquaient  à  tourner  ces  prescriptions  ou 
à  revendiquer  certains  privilèges  qui,  aujourd'hui,  nous  paraissent  assez 
puérils.  On  avait,  peut-être  avec  l'arrière-pensée  de  réprimer  un  luxe 
ruineux,  réglementé  les  manifestations  publiques  de  la  vie  :  le  droit  de 
faire  dorer  telle  ou  telle  partie  des  carrosses,  le  nombre  des  chevaux,  le 
droit  de  leur  faire  porter  des  houppes  ou  d'employer  des  rênes  de  soie, 
faisaient  l'objet  de  prescriptions  minutieuses  ;  même  le  droit  d'aller  en 
traîneau  de  plaisance  était  réservé  à  la  noblesse. 

Mais  ce  qui  était  le  plus  convoité,  c'était  le  droit  de  porter  l'épée.  Seul 
le  noble  ayant  au  moins  rang  de  chevalier  pouvait  prétendre  à  l'épée 
dorée  ;  le  simple  gentilhomme  devait  se  contenter  de  l'épée  argentée  ou 
de  métal.  Et  cependant  médecins,  avocats,  notaires,  juges,  membres  des 
lignages  prétendaient  avoir  le  droit  de  ceindre  cette  arme,  ce  qui  donna 
lieu  à  de  nombreuses  contestations  (i). 

Les  dames  nobles  jouissaient  également  de  privilèges  spéciaux  :  seules 
les  princesses  pouvaient  à  Téglise  prendre  place  sur  une  estrade  garnie 
d'un  carreau  ou  coussin  de  soie,  seules  les  duchesses  et  marquises  pou- 
vaient porter  la  traîne,  excepté  en  présence  d'une  Altesse.  Mais  les  fem- 
mes de  chevalier  pouvaient  avoir  en  soie  l'aumônière  ou  le  sac  dans  le- 
quel on  enfermait  le  missel  pour  se    rendre    à  Téglise,    et     elles    devaient 

(x)  Cf.  A.  De  Ridder—  Epée,  Noblesse  et  Bourgeoisie  (Extrait  des  Mélanges  de  Borman) 
—  Le  mêrae  auteur  a  traité  des  hautes  tombes,  dont  il  sera  question  plus  loin  dans 
l'introduction  à  l'ouvrage  de  M.  le  comte  d'Arschot  Schoonhoven,  Epitaphier  dé  la  famille 
d'Afschoi.  Arlon,  1913  in  40. 
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être  traitées  de  madame,  alors    que  les    femmes  et    les    filles    de  gentils- 
hommes  devaient  se  contenter  da   nom  de  mademoiselle. 

La  mort  n'effaçait  pas  les  distinctions  de  rang.  Déjà  pour  éviter  tout 
€  abus  >,  les  billets  de  faire  part  devaient  être  communiqués  aux  fiscaux 
et  à  la  Chambre  héraldique.  L'exposition  du  blason  au-dessus  de  la  porte 
de  la  maison  mortuaire  n'était  permise  que  pour  les  chevaliers  d'ancienne 
noblesse  ou  de  quatre  générations.  De  même  le  droit  d'attacher  les  obii 
aux  flambeaux  et  au  drap  mortuaire,  et  surtout  celui  d'entourer  ces  obit 
d'une  lisière  de  velours  étaient  réservés  à  l'ancienne  noblesse.  Enfin  le 
noble  seul,  en  signe  de  deuil,  pouvait  garnir  l'habit  de  pleureuses  ou  li- 
sières de  drap  ;  lui  seul,  pour  son  dernier  voyage,  pouvait  cheminer  sur 
une  jonchée  de  paille.  Seuls  les  chevaliers  et  la  noblesse  titrée  avaient 
droit  à  une  <  haute  tombe  »,  et  la  tombe  surélevée  d'un  simple  toparcha 
ou  propriétaire  d'une  seigneurie  fut  rasée  en  1663,  comme  contraire  aux 
édits.  Seules  aussi  les  veuves  nobles  de  haut  rang  avaient  le  droit  d'en- 
tourer l'écu  de  leurs  armes  d'une  cordelière,  improprement  appelée  lacs 
d'amour,  rappelant  la  corde  de  Saint  François  dont  Anne  de  Bretagne 
très  dévouée  au  culte  du  Saint  d'Assise,  avait  entouré  son  écu,  parti  de 
France  et  de  Bretagne. 

Parmi  les  particularités  de  l'héraldique  belge  notons  encore  l'usage  des 
cabinets  d'armes,  qui  étaient  formés  de  tables  de  bois  encadrées,  de  forme 
rectangulaire  ou  surmontées  d'un  couronnement  triangulaire.  On  y  sus- 
pendait les  «  pièces  d'honneur  »,  la  cotte  d'armes,  le  casque  timbré,  les 
gantelets,  l'épée  et  les  éperons  dorés  et,  le  cas  échéant,  d'autres  emblè- 
mes de  chevalerie  ;  dans  les  coins  on  représentait  les  quatre  quartiers  des 
armes.  On  sait  que  chez  beaucoup  de  peuples,  depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée,  on  ensevelissait  les  morts  avec  leurs  armes  ou  bien  l'on  disposait 
ces  armes  sur  le  tombeau.  On  sait  aussi  qu'à  Sainte-Gudule  on  a  re- 
trouvé l'épée  d'un  archiduc,  mise  dans  le  cercueil.  Ces  cabinets  d'armes 
étaient  ou  bien  placés  dans  la  chapelle  sépulcrale  ou  bien  ils  décoraient 
les  murs  ou  les  piliers  des  églises.  Il  est  à  supposer  qu'au  début  on  y 
fixa  les  pièces  d'honneur  elles-mêmes,  mais  que  plus  tard  on  se  borna  à 
des  représentations  figurées,  qui  avaient  du  reste  l'avantage  de  moins 
tenter  la   cupidité, 

Sainte-Gudule  renfermait  les  cabinets  d'armes  de  princes  qui  n'y  étaient 
point  enterrés.  On  y  voyait  entre  autres  celui  de  Charles-Qumt  et  de 
plusieurs  de  ses  successeurs  avec  les  attributs  particuliers  aux  souverains, 
le  globe,  le  sceptre,  la  couronne,  la  devise,  etc.  Plusieurs  princesses  y 
avaient  aussi  un  cabinet  d'armes  ou,  pour  mieux  dire,  un  mémorial  dans 
le  genre  des  cabinets  d'armes,  mais  dépourvu  des  attributs  militaires  pro- 
prement dits. 

Plusieurs  de  ces  cabinets,  qui  doivent  être  rarissimes  aujourd'hui,  si 
tant    est    qu'il    en    existe    encore,  sont    reproduits  dans  la  Jumprud«ntia 


heroïca  de  Christyn  (p.48i'ss.)  et  dans  le  Théâtre  sacré  du  Brahant  (T.  I  p.  i86  ss). 

De  même,  les  monuments  ou  les  chapelles  funéraires  portaient  souvent 
les  quartiers  du  défunt,  généralement  huit,  seize,  ou  même  trente-deux. 
La  chapelle  funéraire  de  Philippe  de  Clèves  en  contenait  soixante-quatre, 
qui  ont  été  gravés  par  Krafft. 

Christyn  mentionne  comme  existant  chez  nous  le  droit  de  litre  en  fa- 
veur du  patron  de  l'église  ou  du  seigneur  justicier  du  lieu.  La  litre,  peinte 
sur  les  murs,  imitait  une  tenture  funèbre  à  Textérieur  ou  à  l'in- 
térieur  de  l'église  et  consistait  en  une  large  bande  noire  sar  laquelle  se 
détachaient  de  place  en  place  des  armoiries.  Enlart  dit  qu'en  France 
on  constate  très  souvent  des  traces  de  la  litre,  décoration  naturellement 
temporaire,  sous  le  badigeon  des  églises  rurales,  mais  nous  avouons  que 
nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple  en  Belgique. 


II.  La  devise. 

La  devise,  primitivement  indépendante  des  armoiries,  se  compose  de  deux 
éléments,  à  savoir  d'un  emblème  ou  symbole  figuratif,  dit  le  corps,  et 
d'une  sentence,  dite  l'âme  de  la  devise  ;  aujourd'hui  on  appelle  communé- 
ment devise  la  sentence  non  accompagnée  d'une  figure,  donc  Tâme  sans 
corps,  que  les  anciens  appelaient  lemme  on  apophtegme  ;  il  s'ensuit  une 
certaine  confusion  qu'on  éviterait  facilement  en  désignant  l'âme  par  le 
terme  italien  de  motio  adopté  par  les   Anglais  et  d'autres  peuples* 

Il  faut  également  distinguer  entre  cette  sentence  et  le  cri  d'armes  : 
ce  dernier,  plus  ancien,  servait  de  cri  de  ralliement  dans  les  batailles  à 
une  époque  où  l'on  'se  battait  par  bannières  séparées.  C'était  parfois  un 
appel:  Flandres  au  lion,  parfois  une  invocation  à  Dieu  et  aux  saints  :  Dieu 
le  volt  (Dieu  le  veutj  de  Godefroid  de  Bouillon,  Monjoie  Nostre  Dame  et 
Saint  Denis  (c'est-à-dire  i  mon  réconfort  [meum  gaudium]  est  en  Noire  Dame 
et  Saint  Denis)  des  rois  de  France.  «  Monjoie  Saint  Georges  >  des  rois  d'Angle- 
terre, «  Monjoie  Saint  Andrieu  »  de  Philippe-le-Bon,  depuis  l'institution  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  dont  Saint  André  était  le  patron.  Les  Montmo- 
rency criaient  «  Dieu  aide  au  premier  baron  chrestien  >.  Parfois  on  criait 
simplement  le  nom  du  pays  ou  encore  le  nom  du  chevalier  banneret  qu'on 
suivait,  et  nombre  de  familles  belges  ont  ainsi  gardé  comme  cri  le  nom 
d'une  famille  à  laquelle  elles  pensent  se  rattacher.  Les  héraldistes  placent 
le  cri  au-dessus  de  l'écu,  tandis  que  la  sentence  de  la  devise  est  placée 
sur  un  listel  ou  un  phylactère  au-dessous  de  l'écu.  L'origine  de  la  devise 
se  trouve  dans  la  tendance  allégorisante  du  Moyen-âge  s'appuyant  en  cela 
sur  les  traditions  de  l'antiquité  paycnne,  sur  le  langage  imagé  des  livres 
de  l'Ancien  Testament  et  sur  les  rites  symboliques  par  lesquels  nos  an- 
cêtres   soulignaient    tant    les    actions    juridiques    que  les    événements  im- 


portants  de  la  vie.  Le  mariage  par  l'anneau  et  par  le  sou,  la  vente  des 
terres  par  la  remise  d'un  fétu  ou  d'une  motte,  l'investiture  par  le  sceptre 
et  l'anneau,  la  déposition  des  clefs  sur  la  tombe  d'un  insolvable,  sont 
des  exemples  connus  de  ces  rites.  Les  cérémonies  de  l'Eglise  contri- 
buaient également  à  ce  symbolisme,  renforcé  encore  par  la  littérature  mé- 
diévale. 

Tout  le  Moyen-âge  connut  un  livre  qui  eut  une  énorme  influence  sur 
les  arts  de  l'époque,  \e  Physiologus  ou  Bestiaire,  répandu  dans  presque  toutes 
les  langues  des  peuples  civilisés  d'alors.  Combinant  les  fables  et  la  mythologie 
de  l'antiquité  avec  des  notions  d'histoire  naturelle  et  les  récits  souvent 
fantastiques  des  voyageurs,  cet  ouvrage  décrit  un  grand  nombre  d'animaux 
réels  ou  fabuleux,  le  lion,  la  grue,  le  léopard,  le  dragon,  le  corbeau, 
a,  licorne  la  sirène,  le  pélican,  le  phénix,  etc.  en  leur  attribuant  des 
qualités  mystérieuses   qui  les   firent  passer  dans  les  armoiries. 

Vint  ensuite  la  Renaissance  qui,  par  l'étude  des  sculptures  et  des  mon- 
naies anciennes,  renouvela  parmi  nous  les  allégories  de  l'antiquité  et  fit 
connaître  les  poésies  épiques  des  anciens,  par  exemple  le  récit  de  la  guerre 
de  Troie  laquelle,  au  XV*  siècle,  fut  naïvement  considérée  comme  une  entre- 
prise de  chevalerie  et  représentée  par  nos  miniaturistes  dans  le  style  et 
avec  les  costumes  de  leur  époque  :  Hector  y  portait  le  bassinet,  et  Andro- 
maque   le  hennin. 

La  devise  naquit  donc  par  le  besoin  d'allégoriser,  et  l'allégorie  puisa  à 
la  fois  dans  la  tradition  et  dans  les  arts  de  l'antiquité.  Ces  différentes  sour- 
ces inspirèrent  le  *  corps  »  de  la  devise.  Quant  à  l'«  âme  >,  elle  ne  pouvait 
guère  naître  qu'à  une  époque  où  la  connaissance  de  l'écriture  n'était  plus 
uniquement  réservée  aux  clercs,  et  nous  voyons  que  dès  les  débuts  de  la 
chevalerie,  les  dames  donnaient  souvent  à  leur  chevalier  servant  des  rubans 
de  soie  avec  des  inscriptions  en  prose  et  en  vers,  artistement  brodées.  Il 
s'est  conservé  en  France  un  double  ruban  de  l'espèce  qui  a  servi  à  atta- 
cher le  sceau  d'une  charte  de  l'an  1290.  Que  l'on  ajoute  maintenant  à  ce 
ruban  ou  à  la  manche,  prix  de  tournoi,  un  dessin  emblématique,  en  har- 
monie avec  l'inscription,  et  la  devise  sera  née.  Longtemps,  elle  restera 
strictement  personnelle,  et  son  nom  même  {devise  ou  divise),  avec  le 
sens    de  signe  distinctif,  marque  bien  ce    caractère  (i). 

A  la  rigueur  on  pourrait  faire  remonter  l'origine  de  la  devise  à  l'antiqui- 
té, dont  les  monnaies, les  amulettes  présentent  souvent  les  deux  éléments  de 
la  devise,  une  représentation  figurée  et  un  texte  explicatif,  et  des  exemples 

(i)  Notons  incidemment  un  sens  spécial  du  mot  divise.  Les  chartet-parties  du  Moyen-âge, 
c'est-à-dire  les  deux  expéditions  d'un  même  document,  écrites  sur  un  même  morceau  de  par- 
chemin, portent  sur  leur  ligne  d'intersection  une  devise,  c'est-à-dire  un  texte  qui  d'ailleurs 
n'a  aucun  caractère  héraldique  :  C'est  une  invocation  pieuse,  comme  on  la  plaçait  entête  des 
actes,  ou  bien  une  sorte  de  titre,  résumant  la  nature  de  l'acte,  transfert,  donation,  contrat,  etc. 
c'est  parfois  même  timplcment  le  nom  du  scribe. 
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analogues  pourraient  être  cités  pour  ie  Haut  Moyen-âge  ;  il  faut  cependant 
avouer  que  la  devise, au  sens  héraldique, ne  se  répand  que  vers  la  fin  du  XIV* 
siècle,  notamment  aux  Cours  princières  d'Angleterre,  de  France  et  de 
Bourgogne.  On  sait  le  faste  déployé  par  la  Maison  de  Bourgogne,  éclipsant 
par  son  luxe  et  ses  richesses  mainte  Cour  royale,  luxe  qui  atteignit  son 
apogée  sous  Philippe-le-Bon,  «  le  riche  duc  d'Occident  >.  et  son  successeur, 
le  Téméraire.  Ce  fut  alors  le  vrai  temps  de  la  devise,  qui  parut  partout, 
sur  les  vêtements,  les  bannières,  la  vaisselle,  les  monnaies,  et  joua  un  cer- 
tain rôle  dans  les  luttes  politiques  de  Tépoque. 

Les  deux  devises  les  plus  célèbres  du  commencement  du  XV*  siècle,  au 
point  de  vue  politique,  furent  celle  du  duc  d'Orléans  et  celle  de  son  adver- 
saire, le  duc  de  Bourgogne  ;  Louis  d'Orléans  ayant,  vers  1404,  pris  comme 
emblème  un  bâton  noueux  avec  les  mots  «Je  l'envie».  Jean  de  Bourgogne, 
visé  par  ce  défi,  comme  riposte  adopta  le  labot,  destiné  à  emporter  les 
nodosités  du  bâton,  avec  les  mots  flamands  «  Ick  houd  *  («je  le  tiens») 
ou  encore  cette  sentence  €  Ich  svighe  >  («  je  me  tais  »),  sur  laquelle 
nous  reviendrons  et  qui  fut  ainsi  traduite  en  vers  français  par  ses  par- 
tisans : 

Vive  Bourgogne  et  Saint  Rabot 

Qui  toujours   besogne   et  ne  dit    mot. 

Le  rabot  accompagne,  dès  lors  très  souvent  les  armoiries  du  duc  et  fut 
même   reproduit   sur  son  monument  funéraire  (i). 

Les  deux  adversaires  firent  de  leurs  devises  respectives  des  colliers  qu'ils 
distribuèrent  à  leurs  serviteurs  et  à  leurs  favoris  ;  lors  d'une  réconciliation 
en  1406,  ils  les  échangèrent  entre  eux,  puis  chacun  se  montra  avec 
la  devise  qui  avait  été  prise  contre  lui.  En  1408,  les  choses  se  brouillè- 
rent de  nouveau,  et  le  duc  de  Bourgogne,  pour  montrer  qu'il  était  disposé 
et  à  la  paix  et  à  la  guerre,  avait,  d'après  Heutcrus,  fait  peindre  au-dessus 
de  la  porte  de  son  logis  deux  lances  disposées  en  croix  de  Saint  André, 
Tune  de  guerre,  l'autre  de  joute.  En  1409,  par  contre,  le  duc  d'Orléans 
était  devenu  le  maître  de  la  situation,  grâce  à  l'amitié  du  dauphin  ;  ce 
dernier  et  lui  parurent  vêtus  d'habits  pareils  ;  ils  se  firent  faire  un  <  man- 
teau à  l'italienne,  appelé  huque  (2)  >,  de  drap  violet,  avec  une  croix  d'argent 
et  le  chaperon  rouge  et  noir,  et  Tinscription  —  qui  ne  montre  déjà  plus 
une  étroite  corrélation  entre  le  corps  et  Vante  de  la  devise  —  était  <  le  droit 
chemin».  L'écharpe  blanche  des  Armagnacs,  qui  est  devenue  celle  des 
rois  de   France,    n'était  pas  oubliée.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  images    des 


(x)  Voir  au  sujet  des  devises  de  l'époque  Barrante,Uisi.  des  Ducs  de  Bourgogne,  éd.de  Bruxel- 
les 1839,  II,  pp.  151, 164,  m  115,  129,  232,  IV,  35  etc. 

(3)  La  huque  est  un  vêtement  flamand,  mais  elle  a  de  l'analogie  avec  le  grand  manteau 
italien. 
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Saints  qu'on  n'en  affublât.  Mais  en  1418,  Paris  s'étant  déclaré  contre  les 
Armagnacs,  tout  le  monde  porta  le  chaperon  bleu.  Comme  les  Armagnacs 
avaient  créé,  pendant  leur  puissance,  une  confrérie  qui  portait  l'écharpe 
blanche,  il  fallait  avoir  une  confrérie  bourguignonne  qui  s'appela  de 
Saint  André  et  prit  pour  signe  une  couronne  de  roses  rouges,  de  sorte 
que  même  les  prêtres  de  Saint-Eustache  avaient  sur  la  tête  une  couronne 
de  roses  (i). 

En  1421,  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  donna  à  ses  serviteurs  de  bril- 
lants costumes  ornés  d'une  broderie  en  forme  de  briquets  (fusils),  avec  une 
sentence  correspondante.  Le  briquet,  qui  reviendra  dans  l'ordre  de  la  Toi- 
son d'or,  était  l'emblème  de  la  maison  de  Bourgogne.  D'après  une  tradi- 
tion assez  ancienne,  la  raison  en  était  que  ces  briquets  ou  fusils  montraient 
la  forme  d'un  B,  et  de  fait,  à  l'exposition  du  folklore  de  Bruxelles,  en  1912, 
nous  avons  vu  un  curieux  exemplaire  de  briquet  ancien  qui  affectait  bien 
cette  forme.  Un  numismate  de  nos  confrères  nous  fait  pourtant  remarquer 
que  dans  certaines  monnaies,  et  aussi  dans  la  fameuse  gravure  des  ar- 
moiries du  Téméraire,  le  briquet  possède  plutôt  la  forme  d'un  E  que  celle 
d'un  B  ;  mais  nous  venons  de  constater  qu'un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  (no  1712  du  catalogue)  donne  les  armoiries  de  Philippe-le- 
Bon  accompagnées  de  ses  emblèmes,  la  croix  de  Saint  André  et  le  briquet 
avec  le  caillou  entouré  d'étincelles  :  le  briquet,  posé  debout,  avec  ses 
deux  champs  évidés,  a  absolument  la  forme  d'un  B  gothique.  Nous  pen- 
sons donc  qu'un  miniaturiste  ou  un  brodeur  ayant  figuré  Tinitiale  B  par 
un  briquet,  cet  objet  est  devenu  par  là  l'emblème  représentant  le  mot 
Bourgogne,  mais  que  sa  signification  primitive  a  été  ensuite  souvent  perdue 
de  vue. 

La  même  miniature  est  intéressante  à  un  autre  point  de  vue.  L'écu, 
représentant  les  grandes  armoiries  de  la  Maison  de  Bourgogne,  entouré 
du  collier  de  la  Toison  d'or  placé  au-dessus  de  la  devise  «  Aultre  n'auray  >, 
est  surmonté  du  heaume  ouvert  couronné  du  bourrelet  d'argent  et  de  gueu- 
les avec,  comme  cimier,  le  double  lys,  qui  est  aussi  le  cimier  des  princes  de 
France,  accosté  à  dextre  et  à  senestre  de  l'emblème  ou  plutôt  du  double 
emblème  mentionné  plus  haut.  Celui-ci  représente  donc  bien  le  cri  d^armes 
toujours  placé  à  côté  du  cimier,  alors  que  la  devise  est  placée  sous  l'écu, 
mais  c'est  un  cri  de  corps  sans  âme,  c'est  à  dire  indiqué  par  un  emblème 
sans  paroles.  La  Croix  de  Saint  André,  c'est  naturellemment  «  Monjoie  Saint 
Andrieu  ».   Quant  au  briquet  avec  le  caillou   et  les    flammes,  il    correspond 


(i)  Il  est  à  noter  que  durant  le  Moyen-âge,  le  «  chapel  »  ne  formait  qu'une  bordure,  un  enrou- 
lement autour  du  bonnet,  et  l'usage  de  la  couronne  de  fleurs  était  courant,  surtout  pour  les  da» 
mes  qui,  d'après  les  troubadours,  allaient  souvent,  à  la  belle  saison,  avec  leur  suite,  dans  les 
jardins  et  dans  les  vergers  pour  y  tresser  des  couronnes.  Cet  usage  est  rappelé  paj  le  nom 
du  chapelet,  on  latin  rosarium,  en  flamand  fosênhoedie. 
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évidemment  à  cette  sentence  attribuée  plus  tard  à  la  Toison  elle  même  : 
AnU  fcrit  quant  flamma  micei,  il  (le  briquet,  c'est  à  dire  Bourgogne)  frappe 
avant  qu'on  n'ait  le  temps  de  voir  l'éclair  de  sa  colère.  Il  n'était  pas 
très  logique  d'avoir  deux  cris  d'armes,  mais  les  principes  devaient  fléchir 
quelque  peu  quand  il  s'agissait  de  glorifier  un  prince  qui  aimait  à  mettre 
ses  emblèmes  partout. 

Remarquons  encore  que  le  caillou  (pierre  à  feu,)  qui  complète  le 
briquet,  est  représenté  sous  forme  d'une  gemme  bleue  quadrilobée  et  par 
les  flammes  ou  étincelles  qui,  au  lieu  de  jaillir  entre  le  briquet  et  le  caillou, 
comme  dans  la  Toison,  sont  semées  à  l'entour.  Le  même  semé  se  retrou- 
ve du  reste  ailleurs,  p.  ex.  dans  la  monnaie  dite  Toison  d'argent,  frappée 
en   1491   par  Philippe-le-Beau. 

On  changeait  assez  facilement  de  devise,  ou  plutôt,  en  toute  occasion 
mémorable  on  pouvait  adopter  une  devise  de  circonstance  à  côté  de  la 
devise  principale.  Ainsi,  à  Dijon,  le  duc  Philippe  reçut  en  grande  pompe 
le  duc  Charles  de  Lorraine  ;  généralement  vêtu  de  noir,  comme  de  nom- 
breuses miniatures  le  montrent,  il  parut  à  ces  fêtes  vêtu  de  taffetas  vert,portant 
la  devise  «pour  la  servir»,  et,  le  lendemain,  de  gris  bleu,  avec  la  devise 
<  Roye  et  Gand  ».  On  avait  déjà  vu  antérieurement  de  ces  devises  de 
circonstance. 

Quand,  en  1409,  le  duc  de  Bourgogne  se  réconcilia  avec  la  reine  de 
France,  les  gens  de  son  hôtel  portaient  un  joyau  en  or  fait  dans  la  forme 
d'une  équerre  et  d'un  fil  de  maçon  pour  signifier  que  <tout  allait  être  mis 
d'aplomb.  *  Dans  ce  symbolisme  qui  nous  paraît  aujourd'hui  un  peu  naïf, 
mais  auquel  nus  ancêtres  attachaient  tant  de  prix,  on  allait  volontiers 
jusqu'au  jeu  de  mots  et  au  rébus.  Ainsi,  le  dauphin  déjà  cité,  voulant 
manifester  ses  sympathies  pour  une  dame  de  la  Cour,  dont  le  nom  de 
famille  était  Cassinel,  fit  porter  devant  lui  un  étendard  où  l'on  avait 
brodé   un  K,  un  cygne  et   un  L. 

Les  devises,  les  insignes  et  les  emblèmes  étaient  du  reste  à  la  mode  dans 
toutes  les  classes  de  la  population.  Les  partis  politiques  notamment  s'en 
servaient  pour  manifester,  pour  se  donner  de  la  cohésion,  pour  faire  mon- 
tre de   leurs   forces. 

Déjà  vers  1424,  une  compagnie  de  Flamands,  se  préparant  à  la  guerre 
portait  sur  la  manche  <  deux  F  et  un  peigne  tel  qu'à  un  pallefrenier  appar- 
tient à  peigner  chevaux,  qui  estoit  dire  en  leur  langage  :  Effencam  >  (Chron. 
de  l'Hist.  de  Belgique,  publiée  par  Kervyn  de  Lettenhove  T.  II).  C'était 
donc  une  étrille  que  les  belliqueux  Flamands  portaient,  et  il  était  facile  de  l'in- 
terpréter. On  sait  aussi  le  rôle  que,  dès  1379,  les  wiite  capoenen,  les  chape- 
rons  blancs  ont  joué  à    Gand. 

L'usage  s'établit  de  porter  des  emblèmes  à  la  coiffure.  Cette  mode 
devait  partir  de  chez  nous,  car  dans  certaines  nouvelles  de  Cervantes,  on 
appelle  ces  ornements,    parfois    très    précieux,    des   bourguignonnes.   Très 
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souvent  c'était  une  médaille  à  l'effigie  de  la  Vierge  ou  d'un  Saint;  Louis  XI 
notamment  garnissait  abondamment  son  chaperon  de  médailles,  parfois 
simplement  en  plomb,  telles  que  les  pauvres  gens  les  portaient.  Notre  Musée 
de  Peinture  ancienne  renferme  plusieurs  portraits  dont  la  coiffure  est  ornée 
d'un  insigne  qui  parfois  peut  donner  des  mdications  utiles  pour  identifier 
le  personnage  représenté  ;  d'autres  fois  cet  insigne  semble  assez  banal, 
peut-être  choisi  au  hasard  chez  le  marchand,  et  sans  rapport  avec  le  por- 
teur; tel  est  le  cas  pour  le  beau  portrait  d'un  inconnu,)  qui  porte  au  chape- 
ron une  broderie  représentant  un  homme  enlaçant  une  tour  de  ses  bras, 
avec    ces    mots  :    Qui    trop    embrasse, mal  estreint. 

Au  XVI*  siècle,  dans  notre  pays,  les  partis  politiques  se  distinguaient  par 
l'emblème  choisi  pour  la  coiffure,  les  uns  portant  une  médaille  à  l'effigie 
de  N.  D.  de  Hal,  les  autres,  la  médaille  des  Gueux.  Ailleurs,  une  an- 
cienne société  de  chevaliers,  dite  Tordre  de  la  Sobriété,  portait  comme 
insigne  une  médaille  de  St  Christophe,  soit  au  cou,  soit  ejicore  au  chapeau. 

Au  XVII*  siècle,  la  mode  de  la  bourguignonne  commence  à  disparaître. 
Pourtant,  à  Bruxelles,  au  lieu  d'être  suspendu  à  une  chaîne,  l'Oiseau  dé- 
cerné au  Roi  d'un  serment  était  attaché  au  chapeau  {Hcnnc  et  WauUrs  II, 
638).  Au  lieu  d'un  emblème  religieux,  tel  qu'un  drapelet  de  pèlerinage, 
les  paysans  de  Teniers  insèrent  maintenant  leur  pipe  dans  le  ruban  de  leur 
chapeau,  tout  comme  vers  la  même  époque  les  étudiants  pauvres  d'Espagne 
y  mettent  la  cuiller  qu'ils  doivent  apporter  quand  ils  vont  manger  à  une  Bourse 
ou  chez  un  particulier  charitable.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  les  <  es- 
tudiantinas  »  espagnoles,  porter  au  chapeau,  comme  souvenir  de  cette  an- 
cienne coutume,  une  cuiller  d'ivoire  en  miniature,  tout  comme  on  voit  chez 
nous  l'une  ou  l'autre  société  de  pêcheurs  portant  au  chapeau  un  petit 
poisson  en   métal. 

Le  port  de  la  cocarde  peut  se  rattacher  à  ce  même   usage. 

La  plus  répandue  des  devises  portées  par  les  anciens  souverains  de  notre 
pays  se  trouve  incontestablement  dans  les  deux  colonnes  de  Charles-Quint, 
accompagnées  des  mots  Plus  ultra  ou  en  français  Plus  oultfe,  qui  devaient 
rappeler  que  les  conquêtes  de  l'empereur  dépassaient  les  colonnes  d'Hercule. 
Cet  emblème  se  retrouve  partout,  sur  les  livres,  sur  les  tapisseries,  les 
édifices,  jusque  sur  les  taques  de  cheminée.  Il  est  vrai  que  lors  d'un  in- 
succès militaire  devant  Metz,  ses  adversaires  lui  rétorquaient  cette  devise 
en  faisant  frapper  une  médaille  avec  les  mots  <  Plus  citra  »,  plus  en 
arrière  ! 

Ces  devises  princières  devinrent  donc  une  sorte  d'armoiries  personnelles, 
distinctes  et  détachées  des  armoiries  héréditaires,  communes  à  la  famille, 
et  comme  telles,  elles  étaient  parfois  reproduites  sur  un  écusson  à  part 
dans  ces  c  cabinets  d'armoiries  >  qu'on  plaçait  dans  les  chapelles  funéraires. 

Elles   servaient  à  caractériser   et  à  dater  les  édifices  et    autres  créations 
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les  monnaies,  etc.  du  Souverain  dont  les  seules  armoiries,  qui  lui  étaient 
communes  avec  ses  successeurs  et  ses  prédécesseurs,  n'auraient  pas  suffi 
pour  indiquer  l'auteur.  C'était  là  une  manière  très  artistique  et  très  élégante 
de    se  rappeler  au   souvenir  de  la  postérité. 

L'archiduc  Albert  avait  pour  devise  un  bras  sortant  d'une  nuée  et  portant 
une  épée  autour  de  laquelle  s'enlaçait  une  branche  d'olivier,  avec  les  mots  : 
«  Pulchrum  clarescere  utroque  >,  il  est  beau  de  se  distinguer  dans  les  deux, 
c'est-à-dire  dans  la  guerre  (représentée  par  l'épée)  et  dans  les  arts  de  la 
Paix  (représentée  par  la  branche  d'olivier).  Cette  devise  était  figurée  sur 
la  targette  portée  au  cortège  funèbre  du  Prince  (i).  La  sentence,  assez 
naïve,  d'Isabelle    fait   allusion  à  son  p:-énom  de  Claire  ;   «  Clara    ubique  ». 

Parfois  les  sentences  des  devises  constituent  des  rébus  ou  des  dictons 
énigmatiques,  dont  la  solution  n'est  pas  toujours  facile,  p.  ex.  celle  de  Mar- 
guerite d'Autriche  «  Fortune  infortune  fortune  »  ou  le  FERT  adoptée  par 
la  Maison  de  Savoie  et  qui  serait  un  hommage  rendu  à  la  vaillance  du 
prince  Amédée  IV  tenant  Rhodes  contre  les  Musulmans  ;  c  F(ortitudo)  e(jus) 
R(hodum)  t(enuit)  >. 

Après  le  règne  des  archiducs,  la  devise  perdit  beaucoup  de  sa  vogue 
auprès  de  nos  gouvernants,  ou  plutôt,  à  l'exemple  des  pays  voisins,  elle 
se  transforma  et  devint  la  médaille  commémorative,  rappelant  les  événe- 
ments dont  les  Princes  voulaient  consacrer  le  souvenir.  Les  recueils  spé- 
ciaux  de  van   Mieris   et  d'autres  donnent  à  ce  sujet  d'abondants  exemples. 

En  France,  la  devise  a  joué  un  rôle  important  jusqu'au  XVIII'  siècle. 
On  y  a  même  imaginé  des  devises  posthumes,  si  nous  osons  nous  ex- 
primer ainsi,  pour  tous  les  rois  de  France  antérieurs  à  Charles  VIII, 
pour  Pharamond  qui  n'a  jamais  existé,  pour  Mérovée  et  Clovis  ;  mais  ce 
sont  là  jeux  d'esprit  de  savants  latinistes  qui  prétendaient  condenser 
l'histoire  de   France  en  d'élégants    aphorismes  illustrés. 

Les  auteurs  français  anciens  attribuaient  la  diffusion  de  la  devise  aux 
gentilshommes  qui  avaient  fait  la  campagne  d'Italie  sous  Charles  VIII: 
Nos  lecteurs  savent  que  la  devise  était  répandue  longtemps  avant  cette 
expédition  guerrière. 

Les  vraies  devises  des  rois  de  France  sont,  en  général,  trop  connues 
pour  que  nous  ayons  à  nous  expliquer  longuement  à  leur  ép^ard  : 

Si  une  monnaie  porte  avec  les  fleurs  de  lys  le  symbole  du  porc-épic, 
sans  lire  l'exergue,  on  saura  qu'elle  est  de  Louis  XII,  mais,  si  elle  porte 
le  croissant,   elle  est  de   Henri  II.  Quand  on   voit   dans  un   château   royal 

(i)  Cette  devise,  légèrement  modifiée,  un  cœur  accosté  d'une  épée  et  d'une  branche  d'olivier 
ayec  les  mots;  Ad utrumque parait,  réapparut  pendant  les  troubles  vonckistes.On  vit  à  la  mê- 
me occasion  une  autre  devise,  le  briquet  de  Bourgogne,  cette  fois-ci  allusion  au  nom  de  Vonck 
{étincthe,  vonckdoek,  linge  brûlé  servant  d'amadou)  avec  les  mots:  «Il  ne  prendra  pas»  et 
d'autres  emblèmes.  (Henné  et  Wauters  II,  390,  39a), 
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une  cheminée  ornée  de  la  salamandre,  on  attribuera  immédiatement  la, 
construction  de  cette  cheminée  à  François  II  ;  si  un  canon  porte  le  soleil 
comme  emblème,  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'une  inscription  nous 
dise  qu'il  a  été  fondu  par  ordre  de  Louis  XIV. 

Nous  possédons  encore  à  la  porte  de  Hal  de  ces  canons  décorés  de  l'em- 
blème du  Roi-Soleil  qui  fit  parfois,  sur  ses  monnaies,  remplacer  le  chiffre 
XIV  par  le  même  emblème,  ce  qui  montre  une  nouvelle  fois  le  carac- 
tère très  personnel  de  ces  devises  de  Souverain.  Le  même  roi  fonda 
l'Académie  des  Inscriptions,  laquelle,  comme  son  nom  l'indique,  avait  alors 
pour  principal  but  de  fournir  des  inscriptions  élégantes  pour  les  édifices 
publics  et  surtout  pour  les  nombreuses  médailles  emblématiques  glorifiant  ses 
victoires  :  dès  lors  la  devise  unique  du  Souverain  avait  vécu. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  surtout  parlé  de  la  devise  des  princes  et 
de  la  devise  qui  joue  un  certain  rôle  politique  ;  elle  a  influencé  la  nais- 
sance des  ordres  et  des  sociétés  de  chevalerie,  et  nous  examinerons  en  détail 
ce  rôle,  avant  de  nous  occuper  de  l'extension  qu'elle  a  prise  dans  d'autres 
milieux. 

On  sait  que  les  croisades  ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'ordres  à  la 
fois  religieux  et  militaires,  tel  l'ordre  des  Templiers,  celui  de  Saint-Jean  ou  de 
Jérusalem,  devenu  plus  tard  l'ordre  de  Malte,  celui  des  Croisiers,  etc.  Tous 
ces  ordres  portaient  la  Croix  comme  signe  distinctif.  A  leur  exemple,  il 
se  forma  parmi  les  chevaliers  des  associations  qui,  tout  en  se  plaçant  sou- 
vent sous  la  protection  d'un  saint  ou  en  prescrivant  l'observation  de  cer- 
taines dévotions,  ne  s'astreignaient  pas  à  des  voeux  de  religion  ;  les  unes, 
créées  par  des  princes,  comprenaient  surtout  les  alliés  et  les  intimes  du 
prince,  les  autres  formaient  des  unions,  des  ligues  pour  la  défense  de  leurs 
intérêts  communs,  ou  parfois  pour  l'organisation  de  tournois  ou  d'autres 
réunions.  D'aucuns  parmi  ces  ordres,  la  To"ison  d'Or,  la  Jarretière,  l'Elé- 
phant, sont  devenus  des  institutions  d'Etat  et  ont  survécu  sous  la  forme 
de  nos  ordres  de  chevalerie  modernes  ;  les  autres  ont  disparu  ou  ont  com- 
plètement perdu  leur  caractère  premier. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  certains  ordres  de  chevalerie, 
sans  pouvoir,  dans  nombre  de  cas,  assigner  une  date  précise  à  leur  nais- 
sance. C'est  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  furent  pas,  au  commencement, 
des  institutions  politiques,  créées  solennellement  par  une  charte,  mais  bien 
des  groupements  auxquels  un  prince  ou  un  chef  distribuait,  comme  nous 
l'avons  vu,  sa  devise, marque  de  faveur  de  sa  part,  gage  de  fidélité  de  la  part  de 
l'impétrant.  Cela  s'appelait  en  latin  conférer  le  symbolum,  la  societas  ou  sodali- 
ias.  Ce  fait  n'est  guère  connu,  mais  l'étude  que  nous  avons  faite,  pour  notre 
Société,  de  certains  voyages  anciens,  nous  a  permis  de  retrouver  de  curieux 
détails,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  cette  question.  En  1466,  un  gentil- 
homme de  Bohême,  Léon  de  Rozmital,  beau-frère  du  roi  Georges  Podiebrad, 
probablement  chargé  d'une  mission  diplomatique,  sous  le  prétexte  de  s'in- 
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struire  et  de  pratiquer  la  chevalerie,  fit  un  voyage  à  travers  l'Europe.  Reçu 
brillamment  en  de  nombreuses  cours,  chaque  fois  que  l'occasion  se  présen- 
tait, il  demandait  au  prince  de  lui  conférer  son  symbole.  Il  parvint  ainsi 
à  en  recueillir  cinq  :  A  Bruxelles,  il  fut  l'hôte  de  PhiUppe-le-Bon,  qui  le 
reçut  magnifiquement.  Ici,  le  duc  de  Clèves,  proche  parent  de  Philippe, 
lui  donna  le  premier  sa  société.  Ce  fait  est  assez  curieux  :  il  nous  confirme 
Pexistence  réelle  de  cet  ordre  du  Cygne  que,  d'après  les  auteurs  anciens, 
un  duc  de  Clèves  aurait  fondé  en  mémoire  d'un  ancêtre  dit  le  Chevalier 
au  Cygne.  Les  Clèves  prétendaient  donc  se  rattacher  à  ce  chevalier  que 
d'aucuns  appellent  Lohengrin  (c'est-à-dire  le  Lorrain  Garin),  et  d'autres 
Silvius  Brabo,  tandis  qu'un  roman  français  du  XII*  siècle  (/<?  Chevalier  au 
Cygne  pubUé  par  Reiffenberg,  Bruxelles  1846-1848)  prétend  l'identifier  avec 
Godefroid  de  Bouillon. 

En  Angleterre,  à  son  tour,  Edouard  III  conféra  son  symbole,  le 
badge,  sur  lequel  nous  nous  étendrons  plus  loin,  à  Léon  de  Rozmital  et  à 
ses  compagnons,  en  or  pour  les  chevaliers,  en  argent  pour  les  écuyers. 
Cette  distinction  entre  chevaliers  et  écuyers  était  très  généralement  ob- 
servée, et  rappelle  que  seuls  les  premiers  avaient  le  droit  de  porter  l'éperon 
d'or  (ou  plutôt  doré)  ;  de  même,  quand  un  écuyer  se  présentait  pour  re- 
cevoir la  chevalerie,  il  ne  pouvait  porter  sur  lui  aucun  bijou  en  or. 
Le  fait  de  la  remise  en  bloc  du  symbole  à  toute  une  société  montre  d'ailleurs 
qu'on  n'attachait  pas  une  très  grande  importance  à  cette  distinction,  et 
qu'on  n'y  voyait  qu'un  acte  de  courtoisie   vis-à-vis  des    visiteurs  étrangers. 

François  II,  duc  de  Bretagne,  accorda  également  son  symbole,  mais  l'au- 
teur constate  que  lui,  très  généreux  en  tout,  se  montrait  en  général 
fort  avare  de  cette  faveur.  Par  contre,  René  de  Sicile  non  seulement 
l'accorda,  mais  donna  encore  au  chevalier-voyageur  la  permission  de  le 
conférer  à  d'autres.  Enfin  le  roi  d'Aragon,  d'après  le  récit  de  nos  auteurs 
attacha  lui-même  le  bijou  à  Léon  de  Rozmital  et  à  ses  compagnons,  en 
leur  adressant  un  beau  disco^irs,  par  lequel  il  conférait  au  premier  le 
droit,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  de  l'attribuer  également  à  des  hommes  de 
bien,  de  race  noble.  Le  roi  ajouta  que  les  chevaliers  décorés  de  cet  insigne 
devaient  beaucoup  prier,  jeûner  et,  surtout,  donner  de  larges  aumônes.  No- 
tons que  nous  avons  deux  récits,  d'auteurs  différents,  de  ce  voyage,  et  que 
les  deux  se  confirment  mutuellement  ;  on  peut  donc  à  bon  droit  admettre 
leur  véracité.  En  Bohêiiii,  on  disait  plus  tard  que  Philippe  le  Bon 
avait  conféré  la  Toison  d'Or,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ressor- 
tir, il  y  avait  une  énorme  différence  entre  la  marque  de  courtoisie  re- 
présentée par  l'octroi  d'un  symbole  et  la  collation  de  la  Toison  dont  la 
fondation,  longuement  mûrie,  était  un  acte  de  haute  politique,  et  qui  n'était 
conférée  qu'à  ceux  que  Philippe  le  Bon  avait  grand  intérêt  à  attacher  à 
sa  personne  ou  à  gagner  à  sa  cause.  Cela  n'était  nullement  le  cas  pour 
Rozmital,  beau-frère  d'un    roi  fortement  combattu   dans    son    propre    pays 
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et  qu'il  fallait  peut-être  ménager,  toutefois  sans  se  compromettre  en  pa- 
raissant appuyer  une  politique  en  ce  moment  assez  tortueuse.  Aussi  Phi- 
lippe se  contenta-t-il  d'éblouir  le  chevalier  de  Bohême  par  son  faste,  de 
l'inviter  à  des  banquets  et  à  des  fêtes,  de  lui  offrir  des  cadeaux,  mais  il 
laissa  à  son  parent   le  soin   de   le   décorer. 

Il  existait  aussi,  depuis  le  XlVe  siècle,  de  nombreuses  associations  de 
chevaliers  qui  portaient  un  emblème  commun  ;  parfois,  pour  participer  à 
un  tournoi  fallait-il  appartenir  à  la  société  qui  organisait  le  tournoi,  et 
il  semble  que  le  médaillon  qui  orne  le  gorgerin  du  heaume,  qui  est  souvent 
mentionné  dans  les  descriptions  d'armoiries  accompagnant  les  lettres 
d'anoblissement  et  dont  le  nom  allemand  signifie  bijou  de  tournoi,  marquait  la 
place  de  cet  emblème  qui  variait  selon  les  cas  ;  nous  avons  trouvé 
mention  d'un  bijou  de  l'espèce  découvert  dans  un  cercueil,  au  cou  du 
squelette  d'un  chevalier,  mais  la  plupart  de  ces  emblèmes  ont  disparu, 
parce  qu'ils  avaient  une  valeur  de  métal,  qu'ils  passaient  de  mode  et  qu'on 
ne  connaissait  plus  leur  signification  ;  nous  sommes  cependant  convaincu 
qu'il  en  existe  encore  bon  nombre  dans  les  collections  privées  et  publiques, 
et  nous  attirons  l'attention  des  conservateurs  de  musée  et  des  amateurs 
sur  ces  curieux  témoins  du  passé,  qui  nous  intéressent  ici  au  point  de 
vue  de  la  devise  qn'ils  constituaient.  Certaines  sociétés  académiques  et 
nos  Chambres  de  rhétorique  avaient  égalemment  adopté  des  devises  sou- 
vent  inspirées  par  leur  nom,    le   Palmier,  la  Violette,  etc. 

Notons  à  ce  sujet  que  le  Roi  Albert  II  (Albert  V,  comme  duc  d'Autriche) 
avait  fondé  en  1433  un  ordre  de  l'aigle,  visiblement  à  l'imitation  de  la  Toi- 
son d'Or  créée  en  1431  ;  [le  bijou  consistait  en  un  aigle  en  argent  sur- 
monté du  «  symbole  *  qui  était  en  or  pour  les  chevaliers,  en  argent 
pour  les  écuyers.  En  principe,  il  devait  régner  une  certaine  égalité  entre 
les  chevaliers,  membres  d'un  ordre  ;  on  rappelait  toujours  cette  fameuse 
Table  Ronde  dont  la  forme  avait  été  choisie  pour  éviter  toute  préséance 
entre  les  preux,  et  au  Chapitre  de  la  Toison  d'Or  le  Souverain  et  Grand-maître 
lui-même  n'était  que  le  primus  inter  parcs,  qui  pouvait  être  semonce  par 
ses  confrères,  et  qui,  effectivement,  le  fut  parfois.  Mais  Albert  établissait 
des  distinctions  entre  les  chevaliers,  en  octroyant  d'abord  l'aigle  en  ar- 
gent, puis,  après  une  action  d'éclat,  une  aile  en  or,  par  une  seconde 
promotion  on  obtenait  l'autre  aile  en  or,  et  par  une  troisième,  l'aigle  en- 
tier. La  sentence  était  :  «  Agis  avec  droiture  ».  On  voit  qu'à  cette  épo- 
que, on  négligeait  quelque  peu  la  règle  exigeant  que  la  sentence,  «  l'âme  >, 
corresponde  à  la  figure,    le    <  corps  »    de  la  devise. 

Plus  tard,  quand  les  idées  romantiques  au  sujet  de  la  chevalerie,  ridi- 
culisées par  Cervantes,  perdaient  de  leur  vogue,  au  lieu  de  conférer  leur 
symbole,  les  princes  accordaient  aux  personnes  à  qui  ils  voulaient  marquer 
leur  faveur,  des  chaînes  d'or  généralement  ornées  d'une  médaille  à  leur 
effigie,    Rubens    avait   reçu    deux    chaînes   d'honneur  ;    un  portrait  de  Te- 
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niers  nous  montre  ce  dernier  avec  sa  chaîne  et  la  médaille  à  Peffi- 
gie  de  l'archiduc  Léopold-Guillaume,  et  avec  l'énorme  clef  suspendue  à 
son  flanc,  insigne  de  sa  charge  de  aiuda  de  caméra  [i)  et  devancière  des 
clefs  de   chamb  llan  des   derniers  siècles. 

Dans  le  Registre  des  Dépenses  de  l'archiduc  Léopold-Guill  aume,  Gou- 
verneur Général  des  Pays-Bas,  aux  Archives  du  Royaume  (Cartulaire  mscr. 
no  1374),  nous  avons  trouvé  souvent  mention  de  livraison  de  chaînes  avec 
médaille  ou  de  médailles  seules.  Une  chiîa:i  avec  médaille,  en  or  se 
payait  400  florins.  C'était  donc  un  cadeau  assez  important  fait  pour  le 
compte  personnel  de   l'archiduc. 

Le  testament  d'un  gentilhomme  luxembourgeois  Sébastien  de  Tynner  de 
Hollenfeltz,  daté  de  1629,  mentionne  une  chaîne  avec  médaille  à  l'effigie 
du  margrave  de  Bade  (une  chaîne  d'un  tour  à  laquelle  pend  le  pourtrait  du 
marquis  de  Bade),  que  le  fils  de  Marie  van  der  Rycken  lui  avait  octroyée 
en  récompense  de  ses  fidèles   services. 

Un  auteur  suisse  (2)  a  traité  des  insignes  de  chevalerie  avec  beaucoup 
d'érudition,  et  il  en  énumère  plusieurs  espèces.  Les  uns  appartiennent  à 
de  simples  associations  de  la  noblesse  suisse  ou  allemande  qui  portent  gé- 
néralement le  nom  du  local  où  elles  se  réunissent,  la  société  de  l'Ours, 
du  Faucon,  du  Poisson,  de  l'Ane,  etc.,  et  adoptent  un  bijou  en  rapport 
avec  le  nom,  en  0:  pour  les  chevaliers,  en  argent  pour  les  écuyers,  et, 
pour  marquer  que  la  société  était  accessible  même  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  chevaliers,  la  bannière  de  la  société  portait  l'emblème  mi-parti  or 
et  argent.  D'autres  insignes  étaient  conférés  par  des  Rois  ou  des  Princes, 
toujours  avec  la  même  distinction  entre  chevaliers  et  simples  gentilshom- 
mes. D'autres  encore  comportaient  en  eux-mêmes  l'attribution  de  la  qua- 
lité de  chevalier  et  étaient  conférés  par  l'accolade,  stricto  ense,  parmi  eux, 
les  ordres  établis  aux  lieux  de  grand  pèlerinage,  le  Saint  Sépulcre  à  Jéru- 
salem,   Sainte   Catherine  au   Mont  Sinaï,  Saint  Jacques   à  Compostelle. 

Il  y  avait  déjà  au  XVe  siècle  des  chevaliers  qui,  à  l'exemple  de  Léon 
de  Rozmital,  ambitionnaient  la  gloire  de  réunir  un  certain  nombre  de  ces 
décorations,  qu'on  pouvait  assembler  au  moyen  d'une  chaînette  attachée  au  cou 
ou  porter  isolément  sur  le  manteau,  et  qu'on  reproduisait  volontiers  sur 
les  vitraux,   les    monuments    funéraires,     les    tapisseries,    etc.    Nicolas    de 


(i)  Ce  titre  de  valet  de  chambre,  que  portait  également  Molière  comme  tapissier  du 
Roi,  était  fort  prisé  et  conférait  avec  d'autres  privilèges,  le  droit  de  porter  l'épéc.  Il 
faut  rappeler  à  ce  propos  que,  étymologiquemen*.,  varlet,  anciennement  vasselet,  est  un 
diminutif  de  vassal.  Les  varlets  de  la  ville  de  Bruxelles,  d'aprèsf  Hsnne  et  Wauters  (II 
598),  plus  tard  appelés  messagers  et  huissiers,  étaient  pris  parmi  les  lignages,  preuve 
de  la   considération  dont   ils  jouissaient. 

(2)  Ganz  (P.)  Die  Abzeichen  der  Ritterorden  mtd  Turniergesdlschaftcn.  Extrait  du  Schwti- 
xetisches  Archiv  fur  Heruldik,  année  1905, 
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Diesbach,  qui  avait  fait  de  grands  voyages,  était  titulaire  de  huit  de  ces 
distinctions,    qui   sont  reproduites   sur  un  tapis   et  des  vitraux. 

Ganz  mentionne  le  fait  que  les  Adornes,  fondateurs  de  l'église  du 
Saint  Sépulcre  à  Bruges,  portaient  les  emblèmes  des  ordres  du  Saint  Sé- 
pulcre et  de  Sainte  Catherine  du  Mont  Sinaï,  accompagnés  d'un  troisième 
emblème,  des  rayons  sortant  d'un  nuage,  que  l'auteur  n'explique  pas,  mais 
dans  lequel  nous  voyons   un  des   nombreux  badges  des  rois  d'Angleterre. 

Comme  nous  l'avons  vu,  il  existe  une  certaine  affinité  entre  la  devise  per- 
sonnelle du  prince,  la  devise  donnée  par  lui  comme  marque  de  faveur 
à  des  fidèles  et  familiers  ou  même  prise  par  eux  comme  signe  de  rallie- 
ment, s'éteignant  avec  lui,  et  l'ordre  de  chevalerie  proprement  dit  qui  est 
une  institution  d'Etat.  Les  limites  sont  ici  souvent  peu  apparentes  ;  une 
<  société  »  de  familiers  pouvait  devenir  un  véritable  ordre  dès  que  le  fon- 
dateur, s'il  était  souverain,  l'érigeait  comme  tel,  en  lui  donnant  une  charte, 
des  statuts  et  des  privilèges.  Pour  ce  motif,  il  est  difficile  de  fixer  l'his- 
toire de  ces  nombreux  ordres  connus  depuis  le  XV*  siècle,  et  dont  beau- 
coup ont    existé  auparavant   sous   une  forme  moins  solennelle. 

C'est  ainsi  que,  d'après  Chifflet,  il  aurait  jadis  existé  en  Belgique  deux 
ordres  dont  on  n'a  guère  entendu  parler  :  l'Ordre  de  la  Marguerite,  créé 
par  Philippe  le  Hardi,  et  l'ordre  du  Houblon,  créé  par  Jean  Sans  Peur. 
Dans  son  important  ouvrage  sur  les  origines  des  armes  de  France,  Lilium 
francicum  (pp.  79  et  80),  le  savant  médecin-héraldiste  décrit  ces  ordres  et 
en   reproduit  le  bijou   par  la  gravure. 

De  Philippe  le  Hardi  il  dit:  Dans  d'anciens  monuments,  son  écu  est 
entouré  d'une  chaîne  de  ces  fleurettes  blanches  émaillées  d'or  qu'on  ap- 
pelle marguerites.  Il  avait  créé  cet  ordre  de  chevalerie  avant  d'épouser 
Marguerite  de  Flandre,  et,  pour  ce  motif,  il  lui  avait  fdonné  comme  sen- 
tence les  mots,  «  Il  me  tarde  ».  On  voit  la  cause  de  la  confusion:  Chifflet, 
ayant  sous  les  yeux  une  reproduction  des  armoiries  du  Duc,  appelle  or- 
dre de  chevalerie,  c  ordo  militaris  »,  ce  qui  n'est  que  la  devise  de  Philippe 
qui,  pour  marquer  son  empressement  auprès  de  sa  future  épouse,  avait  en 
effet  pris  cet  emblème  et  ce  moito,  qu'il  prodiguait  partout,  et  qui  accompa- 
gnent son  écu  à  la  façon  d'un  collier  d'ordre.  D'après  Barante  (I.  205),  lors 
de  l'expédition  contre  l'Angleterre  en  1368,  le  duc  avait  fait  peindre  trois 
mille  étendards  à  sa  devise,  et  même  les  voiles  de  son  navire  étaient  bro- 
dées de  marguerites  et  de  la  sentence  en  lettres   d'or. 

A  propos  du  prétendu  ordre  du  Houblon,  Chifflet  dit  :  Jean  entoura  son  écu 
d'une  couronne  de  feuilles  de  ce  houblon  dont  les  Belges  font  bouillir 
les  fleurs  pour  aromatiser  la  bière,  et  il  a  fondé  cet  ordre  pour  gagner  les 
sympathies  des  Flamands  dont  il  était  le  premier  prince  de  race  française. 
D'après  une  autre  source  Jean  Sans  Peur  aurait  simplement  décerné  aux 
plus  habiles  créateurs  de  houblonnières  dans  les  Flandres  des  médailles  d'or 
représentant  la  plante.   Enfin,  un  troisième  auteur  mentionne  cet  ordre  en 
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disant  qu*on  en  parle  dans  une  rieille  chanson  d'après  laquelle  il  aurait  été 
l'insigne  d'une  société  qui  se  réunissait  autour  du  prince  pour  boire  de  la 
bière.  Nous  supposons  qu'il  y  a  là  une  allusion  à  cette  étymologie  assez 
naïve  qui  a  fait  du  roi  Gambrinus  un  Jean  Primus  (sic  !)  de  Flandre  et  de 
Brabant.  La  sentence^  «  Je  me  tais»,  n'aurait  guère  été  de  mise  pour  une 
société  de  joyeux  buveurs,  et  les  princes  de  la  Maison  de  Bourgogne  ont 
probablement  toujours  préféré  le  jus  de  la  treille  aux  produits  les  plus  re- 
nommés de  la  brasserie  nationale. 

La  vérité  est  cependant  toute  simple  ;  la  sentence  «  ich  svighe  >,  je 
me  tais,  se  rapporte,  nous  l'avons  déjà  dit  antérieurement,  au  rabot,  corps 
de  la  devise  de  Jean  Sans  Peur,  qui  fut  reproduit  sur  son  monument  fu- 
néraire et  se  trouve  également  représenté  dans  la  gravure  citée.  La  couronne 
de  houblon  n'a  du  reste  guère  la  forme  d'un  collier  d'ordre;  c'est  un  sim- 
ple motif  ornemental,  mis  autour  de  l'écu,  sans  doute  avec  la  pensée  de 
rappeler  une  des  richesses  du  pays  de  Flandre.  Nous  croyons  donc  que  ce 
prétendu  ordre  du  houblon,  encore  une  fois,  est  uniquement  né  de  la  faus- 
se interprétation  donnée  par  Chifflet  à  l'ornementation  d'un  écu  aux  ar- 
mes de  Jean  Sans  Peur;  il  ne  serait  cependant  pas  impossible  que  le  Duc 
ait  conféré  cette  devise  à  ses  familiers. 

Il  est  un  troisième  ordre  de  notre  pays  sur  lequel  nous  n'avons  guère  de 
renseignements.  Après  sa  victoire  à  Tunis  Charles-Quint  a  fait  frapper 
une  médaille  portant  le  briquet  et  la  Croix  de  Saint  André  de  la  Maison 
de  Bourgogne  avec  le  seul  mot  Barbaria,  et  l'a  remise  à  ceux  qui  s'étaient 
distingués  dans  les  combats.  Le  revers  de  la  médaille  attachée  à  une 
chaîne,  portait  l'image  de  Mercure,  l'ordre  ayant  été  fondé  un  mercredi, 
fête  de  Sainte  Madeleine,  en  1535.  Il  est  bien  cité  par  plusieurs  auteurs 
anciens,  et  on  donne  même  (cf.  Thomas  de  Rouck  dans  son  Nederlandschen 
Heraul)  des  reproductions  du  bijou.  Mais  ces  reproductions  ne  sont  pas 
d'accord  entre  elles,  et  laissaient  planer  un  doute  sur  l'existence  même  de 
cet  ordre,  qui,  d'ailleurs,  aura  été  simplement  une  distinction  militaire,  au 
sens  moderne  du  mot.  En  tout  cas,  ceux  qui  ont  institué  notre  Croix 
civique  actuelle  ont  connu  la  tradition,  car  cette  Croix  représente  le  bri- 
quet   et  la  Croix   de   Saint  André    de   la  Maison  de  Bourgogne. 

N'ayant,  après  d'assez  minutieuses  recherches,  trouvé  aucun  indice  de 
cet  ordre  chez  les  historiens  ni  même  dans  l'important  ouvrage  Estancias 
y  viajes  del  Emperador  Carlos  V,  Madrid  191 4,  in-40,  par  M.  de  Foronda 
y  Aguilera,  qui  suit  jour  par  jour  la  vie  politique  de  Charles-Quint  en 
citant  tous  les  documents  émanés  de  l'empereur,  nous  doutions  de  l'exi- 
stence même  de  cet  ordre,  quand  nous  trouvâmes  dans  Christyn  (p.  393) 
cette    mention    très   précise  qui   dissipe   tout  doute  : 


Et  invicHssintus  Imper ator  Carolus   V  post  victoriam  Thuneianatn  anno  1535 
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plures  quoque  heroes  equestri  halteo  gratificaius  est  :  Inter  illos  eminuit  Constan- 
tinus  de  Halmale  dont,  de  Vriesele...  quem.,.  equestri  dignitate  Caesar  publiée 
ornavit  et  numismate  aureo  Mercurii  effigiem  dcmonstrante  donavit  quod  dôme- 
sticam  ad  gloriam  asservat  Henricus  ab  Halmale^  eques,  Antverpium  consul. 
L'auteur,  sans  doute  un  ami  de  la  famille  van  Halmale,  ajoute  même  des 
vers  au  sujet   de  cet  événement  : 

Constans  Halmalius  quem  pulvere  Thuneiano 
Car  oie    non  una  donasti  Quinte  corona  etc. 

On  peut  encore  ranger  parmi  les  ordres  de  notre  pays  l'ordre  de  Saint 
Antoine,  qui  a  été  institué  par  Albert,  comte  de  Hainaut,  et  dont  le  siège 
était  à  Mons.  Les  emblèmes  de  cet  ordre  assez  répandu  consistaient  dans 
une  clochette  et  le  bâton  pastoral  en  forme  de  T.  Il  était  conféré  non 
seulement  aux  nobles  mais  aussi  aux  docteurs  en  droit,  qui  d'ailleurs,  dans 
certains  pays  prenaient  rang  immédiatement  après  les  chevaliers  et  avant 
les  simples  gentilshommes. 

L'ordre  de  la  Haye,  moins  connu,  a  été  fondé  par  un  comte  de  Hollande 
et  tirait  son  nom  de  la  capitale  de  la  Hollande  méridionale.  L'emblème 
représentait  une  haie  circulaire  munie  d'une  porte  ou  barrière  ;  il  ne 
semble  plus  avoir  été  conféré  depuis  la  réunion  du  comté  aux  provinces 
belgiques,  mais  il  fait  encore  partie  de  la  devise  de  la  Province  de  Hol- 
lande—  une  pucelle  tenant  au  bout  d'une  hampe  le  chapeau  de  la  liberté, 
et  le  lion  armé  d'un  faisceau  de  flèches,  placés  à  l'intérieur  de  la  haie 
et  accompagnés  du  lemme  Pro  Patria  —  qui  apparaît  dans  le  filigrane  du 
papier  de  Hollande  du  XVHI*  siècle.  On  peut  croire  que  cette  devise 
a  inspiré  la  représentation  symbolique  de  la  Pucelle  de  Gand,  également 
assise  dans  un  enclos. 

A  ce  propos,  on  peut  se  demander  quels  étaient  les  ordres  étrangers 
qui,  dans  nos  provinces,  conféraient  les  honneurs  de  la  chevalerie.  Nous  trou- 
vons avant  tout  les  équités  aurati  ou  chevaliers  de  la  Milice  Dorée,  ordre 
pontifical,  devenu  depuis  l'ordre  de  l'Eperon  d'Or  ou  de  Saint  Silvestre, 
encore  de  nos  jours  attribué  principalement  à  la  noblesse  romaine,  et 
qui  pouvait  être  conféré  par  le  roi  de  Hongrie,  le  légat  du  pape  et  par 
certains  autres  hauts  dignitaires  de  la  Cour  pontificale,  ensuite  les  ordres 
reçus  à  l'occasion  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  au  Mont  Sinaï,  à  Com- 
postelle,  et  enfin  les  ordres  espagnols  (ou  portugais)  de  Montesa,  de  Cala- 
trave,  d'Alcantara,  de  Saint  Benoît  d'Aviz,  du  Christ.  En  fprincipe  les 
rois  d'Espagne  ne  reconnaissaient  pour  leurs  sujets  que  les  ordres  placés 
sous  leur   patronage  ou  directement  conférés  par  eux. 

L'usage  des  devises  ne  resta  pas  restt  eint  aux  seules  maisons  souverames  et 
princières.  De  même  que,  d'après  le  poète,  tout  marquis  voulut  avoir  des 
pages,  chaque  maison  noble  voulut  avoir  sa  devise.   La  mode  en  fut  favorisée 
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par  cette  tendance  du  XVI*  siècle  qui,  non  contente  d'emprunter  les  divinités 
du  paganisme,  se  mit  à  personnifier  les  concepts  les  plus  abstraits,  les  vices 
et  les  vertus,  le  commerce  et  l'industrie,  la  religion  et  l'incrédulité,  l'abon- 
dance et  la  misère.  C'est  à  cette  tendance,  entre  autres,  que  nous  devons 
ces  beaux  frontispices  de  nos  impressions  du  XVII^  siècle.  Nous  savons  que 
le  grand  Rubens  regardait  comme  un  délassement  réservé  à  ses  dimanches, 
le  soin  de  dessiner  de  ces  compositions  allégoriques,  longuement  méditées 
et  mûries,  qui  ornent  nos  vénérables  in-folio,  et  la  Société  Royale  a,  avec 
raison,  reproduit  un  certain  nombre  d'entre  elles,  comme  frontispices  de  ses 
Annales,  Nos  ancêtres  voyaient  dans  ces  compositions  plus  qu'un  simple 
ornement  livresque  ;  ils  y  voyaient  comme  la  synthèse  du  livre  même,  et 
celui  qui  veut  comprendre  l'esprit  de  l'époque,  ne  doit  pas  négliger  ce  côté 
du  goût  de  nos  ancêtres  pour  les  jeux  d'esprit,  goût  qui  nous  explique 
l'extension  de  la  devise  dans  de   nouveaux  milieux. 

Th.  de  Rouck  o.  c.  (IL  Deel,  p.  22)  explique  excellemment  les  idées  de 
son  temps  sur  la  devise  héraldique  ;  selon  lui,  elle  exprime  les  intentions  ou 
les  projets  du  personnage  qui  la  porte,  au  moyen  de  signes  obscurs  et 
énigmatiques,  d'où  il  arrive  que  le  mot  devise  est  pris  pour  armoiries, 
car,  dit-il,  toutes  les  armoiries  sont  des  devises  ou  des  inventions  énigma- 
tiques dont  l'explication  est  du  ressort  de  la  science  et  de  la  profession  du 
roi  d'armes.  C'est  qu'en  eftet,  les  hérauts  d'armes,  pour  complaire  à  leurs 
clients,  expliquaient  tout  :  tout  métal,  tout  émail  avait  sa  signification  mys- 
tique, l'un  signifiait  richesse,  domination,  bonheur,  un  autre,  espérance,  ac- 
tivité, fertilité,  etc.  etc.  Tout  animal  héraldique  était  interprété  d'après  le 
Bestiaire,  tout  meuble  trouvait  son  commentaire,  naturellement  élogieux.  Mê- 
me les  pièces  honorables  du  blason,  simples  ornements  géométriques,  n'é- 
chappaient pas  à  leur  science.  Le  chevron  p.  ex.  était  comparé  à  la  pièce  de 
charpente  de  ce  nom,  soutien  du  toit  de  la  maison  qu'il  symbolisait,  ou  encore 
à  un  fer  de  lance,  emblème  de  chevalerie.  Le  P.  de  Varennes  affirme  qu'il 
est  marque  assurée  de  très  illustre  noblesse  (i).  Aussi  n'y  eut-il  sous  Louis 
XIV  guère  de  nouvel  anobli  qui  ne  fît  enregistrer  un  écu  au  chevron. 
Le  pal  devenait  le  bois  de  la  lance,  l'émanché  signifiait  l'union  entre  le 
prince  et  le  vassal,  etc.  Il  suffisait  qu'une  maison  illustre  portât  de  gueules 
à  la  fasce  d'argent  pour  que  l'on  forgeât  à  ce  sujet  une  légende  :  Un  aïeul 
avait  combattu  les  musulmans  et  s'était,  pendant  la  bataille,  tellement 
baigné  dans  le  sang  des  ennemis  que  la  tunique  blanche  gardait  sa  couleur 
primitive  uniquement  là  où  elle  était  liée  par  la  ceinture,  d'où  l'origine  des 
armoiries  mentionnées. 

Les  armoiries  étant  ainsi  considérées  comme  emblèmes  ou  symboles,  pour 
avoir  la  devise  complète,  il  ne  restait  plus  qu'à  composer  le  dicton,  la  sen- 

(i^  5.0n  peut  voir  à  ce  propos  le  livre  du  P.  N.  G.  de  Varennes  ;  Le  Roy  d'armis.  Paris 
1670  in-80  p.  356  et  pasiim. 
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tence  en  rapport  avec  l'emblème  respectif,  et  on  ne  se  fit  pas  faute,  mais, 
contrairement  aux  cris  d'armes,  ces  sentences  sont  généralement  énoncées 
en  latin,   ce  qui  montre  leur  origine  savante,  artificielle. 

Déjà,  au  XVP  siècle,  il  était  né  en  Italie,  par  Giovio  et  d'autres,  toute 
une  littérature  d'emblemata,  destinée  à  faciliter  le  choix  d'une  devise.  Inu- 
tile de  dire  que  le  goût  classique  y  prédomine,  que  les  allusions  mytho- 
logiques y  foisonnent.  Tous  les  aphorismes  et  toutes  les  allégories  de  l'anti- 
quité y  passent,  texte  et  illustration,  même  des  hexamètres  entiers  de  l'E- 
néide. En  France,  les  Devises  héroïques  de  Paradin  qui  parurent  en  153 1 
eurent  une  grande  vogue.  Chez  nous,  Otto  Vaenius  publia  à  Bruxelles,  en 
1623,  son  livre  :  Emblemata  sive  symbola  a  principibus,  viris  ecclesiasticis  ac  mi- 
litaribus  aliisque  usurpanda.  Le  titre  explique  suffisamment  le  but  de  fournir 
des  devises  complètes,  c'est-à-dire  des  dessins  symboliques  accompagnés  de 
la  sentence  explicative,  à  qui  voudrait  s'en  servir  ;  et  on  s'en  servit,  par- 
fois à  tort  et  à  travers.  Vaenius  donne  p.  ex.  un  dessin  représentant  un 
aigle  tenant  un  serpent  dans  le  bec,  avec  l'exergue  Aquila  hon  captât  mus- 
cas  ;  il  ajoute  le  commentaire  que  l'aigle  ne  s'attaque  qu'aux  puissants,  à 
ceux  qui  peuvent  nuire,  et  que  l'homme  de  cœur  doit  agir  de  même.  Mais 
il  suffit  dorénavant  qu'une  famille  ait  l'aigle  dans  ses  armoiries  pour 
qu'elle  adopte  le  texte  de  la  devise.  Par  contre,  les  anciens  héral- 
distes  regardaient  comme  incorrectes  ces  devises  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  la  figure  des  armoiries.  Dans  la  préface,  Vaenius  donne  d'in- 
téressants détails  sur  les  devises  en  général.  «  Les  devises  et  emblèmes  se 
doibvent  présenter  et  dédier  à  ceux  qui  sont  portez  à  telles  curiosités  spéculatives 
et  pareillement  en  sçavent  la  pratique,  comme  vous  avez  bien  tesmoigné  aux 
médailles  et  effigies  des  Roys  d^espaigne  et  Archiducqz  nos  Souverains  Prin- 
ces^ dont  les  reliefs  et  embossemens  ont  esté  estimez  les  premiers  de  noire  siècle  en 
leur  curieuse  et  naifve  rcssemblanche  si  bien  que  personne    jusques  à  présent  n^at 

arrivé  à  telle  perfection (1)  ce  petit    volume....  est   propre  y  ce   me    semble,  à 

entretenir  le  temps  vertueusement  y  et  vous  donnera  du  plaisir  parmy  vos  occupa- 
tions journalières,  et  du  subject  d^en  composer  d'aultres  comme  il  m^est  advenu  en 
V invention  de  ceux-ci.  > 

Il  arrive  du  reste  souvent  que  le  même  dicton  est  adopté  par  plu- 
sieurs personnes  ou  familles  ;  une  sorte  de  droit  de  propriété  sur  une 
sentence  n'existe  que  si  celle-ci  n'est  pas  tombée  pour  ainsi  dire  dans  le 
domaine  public,  ou  bien  si  elle  est  officiellement  concédée  par  le  souverain  ; 
dans  ce  dernier  cas  elle  fait  naturellement  partie  des  armoiries  propre- 
ment dites,  (i)   Certaines    familles    espagnoles     l'inscrivent   même    dans  la 


(i)  Les  devises  des  Souverains  se  rapportent,  d'après  ce  qui  précède,  à  l'ordre  de  che 
Valérie  de  leurs  maisons  ;  elles  comprennent  les  deux  éléments,  le  bijou  de  l'ordre  et  la 
sentence  ;  elles  sont  devenues  héréditaires  parce  que  la  dignité  de  Grand-Maître  de  l'ordre 
était  héréditaire.   Peu  à  peu  les  devises  particulières  sont  devenues  également  héréditaires. 


bordure,  voire  le  champ  intérieur  de  Técu.  Rares  sont  toutefois  les  senten- 
ces qui,  comme  celle  des  Mérode  «  Plus  d'honneur  que  d'honneurs  >,  don- 
nent une  note  personnelle  ;  beaucoup  d'entre  elles  ou  bien  contiennent 
des  jeux  de  mots,  presque  des  calembours  sur  le  nom  patronymique,  ou 
bien  font  allusion  à  l'une  ou  l'autre  figure  des  armoiries,  ou  bien  sont  bana- 
les, des  lieux  communs  sans   aucun  rapport  avec  ces  dernières. 

Le  mot  devise  perd  alors  sa  signification  stricte  et,  abstraction  faite  de 
tout  emblème,  de  toute  figure,  s'applique  à  la  seule  sentence,  au  motto,  pour 
nous  servir  du  terme  itahen,  et  c'est  dans  ce  sens  dérivé,  aujourd'hui 
seul  connu,  que  nous  l'emploierons  également.*  Son  mérite  et  son  élégan- 
ce consistent  dans  la  précision,  la  brièveté,  et,  pour  cette  raison,  le  latin 
s'y  prêtait  mieux  qu'aucune  autre   langue. 

Nous  allons  d'après  De  Ridder,  O'Kelly  (i)  et  d'autres,  passer  en  revue 
quelques-uns  de  ces  aphorismes.  Prenons  d'abord  ceux  qui  font  allusion  aux 
armoiries  : 

Crescii  in  arduis  (Cardon  qui,  comme  armes  parlantes,  portait  un 
chardon). 

In  Trinitate  fortitudo  (Breugel  de  Rovere,  qui  portait  trois  fers  de  mou- 
lin^. Cette  devise  a  ceci  de  curieux  qu'elle  a  été  reprise  avec  la  variante 
In  Trinitate  robur  par  le  prince  de  Bismarck  qui  portait  trois  feuilles  de  trèfle. 

Partout  il  y  a    de  la  croix  (famille  de  La  Croix,  portant   armes  parlantes). 

Stella  duce  (famille  Six,   porte   une  étoile). 

Ad  altiora  semper  (van  Lempoel,    porte  des  aiglesj. 

En  temps  je  nv'apprivoise  (de   Sauvaige,   armes  parlantes). 

Mon  houx  ard  (d'Huart,   porte  un  houx  ardent,    c'est-à-dire  enflammé). 

Cœlo  hœretf  terris  lucet  (Sonnenberghe,   porte  un  soleil). 

Voici  des  allusions  au  nom  patronymique,  ou  des  jeux  de  mots  sur  ce  nom  : 

Pro  patria  stas  (Stas). 

Laet  hem  in  vrede  (Laethem). 

Vilia  ne  legas  (Villegas). 

Pœna  temperanda  (Peiiaranda). 

Laet  Croonen  daelen  (Croenendael). 

Prêt  à  faire  le  bien  (de   Prêt  de   Calesberg). 

Laet  Vaercn  nyt  fVaernewijck). 

Arma  virumque  cano  (Cano). 

Divam  coio  Mariam  (Coloma). 

On  entend  loin  haute  cloque  (Hautecloque). 


(i)  O'Kelly  de  Galway  (comte  Alph.)  —  Dictionnaire  des  cris  d'armes  et  devises  des 
personnages  célèbres....  de  la  Belgique  ancienne  et  moderne.  Bruxelles,  1865,  in-80  .  Pour 
les  devises  officiellement  reconnues,  on  peut  consulter  De  Rtdder  [k) — Devises  et  cris  de 
guerre  de  la  Noblesse  belge.  Bruxelles,  1894  in-if. 
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Laissez  croistre   la  Haye   (La  Haye). 
Laet  de  mol  in  H  hol  (de  Mol). 


Parfois   ce  sont  même  des   allusions  à  un  nom  qui     pourrait  être   inter- 
prété défavorablement   ou   ironiquement  : 

Vos  non  vobis  (de   Vos  =  Le  Renard), 
Nomine,   non  re  (van  Dieve  ^^  du  Voleur). 
Nomine  monachtis,  non  re  (de  Munck=  Le  Moine). 
Vilain  sans  reproche   (Vilain),  (i). 

Hinckaert  gast  recht,  ou  en  français  :  Hinckaert  (=  Le  Boiteux)  marche  droit, 
ou   des  plaisanteries  : 

Dum  genua  virent  (^Dansaert). 
Spijse  spijst  Spijskens  (Spijskens). 

Un  célibataire  endurci,  du  nom  de  Descamps,  fit  même  graver  sur  un 
vitrail   cette   devise  d'un  style  local  :    Sans  marier,  décamper  ! 

Il  est  parfois  difficile  de  démêler  le  sens  de  certaines  devises  ;  si  l'on 
ignore  p.  ex.  que  la  corne  de  licorne  passait  au  moyen-âge  pour  possé- 
der des  vertus  curatives  extraordinaires,  (2),  on  ne  comprendra  pas  l'al- 
lusion dans  cette  devise  Vulnerat  et  sanat  d'une  famille  qui  porte  une  licorne 
dans  ses  armes. 

Un  grand  nombre  de  devises  de  familles  nobles  attestent  l'attachement 
au  Prince  ou  à  la  Patrie,  la  foi  dans  la  Providence,  le  courage  dans  les 
combats,  la  persévérance  dans  les  entreprises,  etc.  Quelques-unes  se 
rapportent  à  des  circonstances  spéciales  qui  les  ont  fait  naître  :  Une  fa- 
mille espagnole,  La  Puente,  porte  comme  armes  parlantes  un  pont,  au-des- 
^sous  un  homme  dans  l'eau  tenant  une  épée  de  ses  dents,  avec  ces 
lots  placés  en  exergue  dans  la  bordure  de  VécM  Por  pasar  la  puente,  me 
mse  a  la  muerte  (pour  passer  le  pont,  je  m'expose  à  la  mort).  Une  des  plus 
Fiolies  devises  dans  le  sens  strict  du  mot  est  celle  de  la  famille  T'Serclaes 
qu'on  explique  ainsi  :  Le  sieur  de  Gaesbeck  avait  été  condamné  à  une 
peine  humiliante  pour  avoir  comploté  la  mort  d'Everard  T'Serclaes.  Il 
se  vengea  en  adoptant  comme  cimier  une  meule  commentée  par  le  mot 
<conterit^,  elle  broie  ce  qui  lui  résiste:  Les  T'Serclaes,  en  guise  de  défi, 
auraient  alors  pris   comme  devise   la  raquette   avec   les    mots  <pellit  et  rc- 


(i)  Le  chiffre  XIIII  du  nom  des  Vilain  XIIII  provient,  dit-on,  d'une  couronne  de  hou- 
blon entourant  un  XIIII  avec  la  légende  ;  In  hope  vertien,  voulant  dire  par  à-pcu-près  ; 
Mérite  dans  l'espoir.  Le  chanoine  de  Smedt  (Bull,  de  l'Acad.  Royale,  T.  IX,  i  p.  252) 
cite  une  autre  devise,  peut-être  plus  ancienne,  de  cette  famille,  le  XIIII  entouré  de  pampre, 
avec  les  mots  verdicn  in  loon. 

(2)  Surtout  contre  les  empoisonnements.  On  prétend  que  la  République  de  Venise  offrit 
un  jour  30.000  florins  d'une  corne  de  licorne  conservée  dans  un  musée  princier,  et  qui 
était  du  reste  une  simple  corne  de  narval. 
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pellit  »,  c'est-à-dire,  elle  jette  et  rejette,  pour  exprimer  par  là  que  la  meule 
de  leur  adversaire  ne  leur  faisait  pas  plus  d'effet  que  l'éteuf  ou  volant 
qu'on  lance  à  la  raquette.  Nous  pensons  cependant  que  cette  devise 
est  de  beaucoup  postérieure  aux  événements  dont  elle  a  voulu  perpétuer  le  sou- 
venir. Elle  a  été  d'ailleurs  reprise  par  une  famille  alliée  aux  T'Serclaes, 
les  du  Fourneau  de  Cruquembourg. 

Les  ecclésiastiques  promus  aux  dignités  prenaient  une  devise  en  rapport 
avec  leurs  fonctions  et  généralement  empruntée  aux  Saintes  Ecritures. 
Cet  usage  a   persisté  jusqu'à  notre   temps. 

Signalons  encore  que  les  marques  de  nos  imprimeurs  constituent  en  gé- 
)iéral  de  très  intéressantes  devises  complètes  dont  le  texte  s'adapte  har- 
monieusement à  la  vignette.  On  peut  trouver  une  belle  série  de  mar- 
ques d'imprimeursi  gantois  dans  la  Bibliographie  gantoise  de  Perd.  Vander 
Haeghen  et  dans  l'ouvrage  de  L.  A.  V.  J.  Vander  Haeghen  Dictionnaire  des 
devises  des  hommes  de  lettres,  imprimeurs,  chambres  de  rhétorique,  sociétés  litté- 
raires et  dramatiques,  Br.  1876  in-8°.  Les  sentences  employées  par  nos  impri- 
meurs sont  en  grande  parties  réunies  dans  le  Bibliophile  Belge,  2<=  série, 
années  1878  pp.  311  ss. 

Au  XVIII*  siècle,  la  devise  fut  négligée  davantage  ;  elle  resta  cepen- 
dant encore  fort  employée  dans  les  cachets  de  fantaisie,  souvent  d'une 
allure  galante. 

Si,  de  notre  temps,  certaines  devises,  telles  que  la  feuille  de  lierre  avec 
€Je  meurs  où  je  m'attache*,  sont  encore  connues  universellement,  si  quel- 
ques personnes  choisissent  encore  une  sentence  pour  l'en-tête  de  leurs 
lettres,  en  général  ou  n'ose  plus  faire  preuve  de  personnalité  et  s'attribuer 
publiquement  une  devise  qui  représente  une  maxime,  une  ligne  de  con- 
duite. On  pourrait  le  regretter,  car  à  côté  de  pas  mal  de  banalités,  cer- 
tains de  ces  aphorismes  exprimaient  des  idées  élevées  qu'il  était  utile 
d'avoir  toujours  présentes  à  l'esprit. 

Seuls  sont  encore  aujourd'hui^  fidèles  à  l'ancien  usage  nombre  de  bi- 
bliophiles qui  prennent  dans  leurs  ex-libris  de  véritables  devises  se  rap- 
portant  du  reste  presque   exclusivement   à  leur  amour  des   livres. 


III.  —  Le  badge  anglais  et  la  devise  du  Prince  de  Galles. 

Il  faut  établir  une  certaine  corrélation  entre  la  devise  et  le  badge  an- 
glais. Le  badge,  on  le  sait,  est  l'emblème,  le  signe  distinctif  d'un  pays, 
d'un  clan  ou  d'un  grand  personnage  ;  il  figure  une  plante,  un  outil 
ou  tout  autre  meuble  styhsé  ;  il  est  moins  solennel  que  les  armoiries  pro- 
prement dites,  avec  lesquelles  il  n'a  souvent  aucun  rapport,  mais,  par 
contre,  il  est  prodigué  partout,  en  gravure,  en  broderie,  sous  forme  de 
bijou,  sur  le  mobilier,  les  bannières,  les  habits,    etc.  Parfois,  quand  il  est 


constitué  par  une  plante,  comme  le  chardon  de  PEcosse,  le  trèfle  de  l'Ir- 
lande, cette  plante  naturelle  est  portée  elle-même  à  la  coiffure.  Les  Plan- 
tagenet  ont  reçu  leur  nom  de  la  branche  de  genêt  qu'ils  portaient,  et  qui, 
au  début,  était  plus  leur  badge  que  leur  crest  ou  cimier.  Tout  clan  écos- 
sais avait  son  badge  particulier, qui  le  houx,  qui  labruyère,le  lierre,  le  romarin, 
rif,  le  genévrier,  etc. 

Le  badge  seul  ne  constitue  pas  une  devise,  car  il  y  manque  <  l'âme,  >,  c'est 
à-dire  la  sentence,  le  moito.  Il  se  fait  pourtant  que  le  badge  si  connu  du 
prince  de  Galles,  trois  plumes  d'autruche  blanches,  est  accompagné  d'une 
sentence  :  ich  dien,  à  première  vue  sans  corrélation  avec  la  figure.  On  a 
prétendu  que  le  Prince  Noir,  vainqueur  à  Crécy,  aurait,  en  souve- 
nir de  cette  bataille,  adopté  le  cimier  et  la  sentence  de  Jean  l'Aveugle, 
comte  de  Luxembourg  et  roi  de  Bohème,  la  plus  illustre  victime  de  la 
journée  de  Crécy.  Rien  n'est  plus  faux  et,  du  reste,  moins  vraisemblable. 
Du  moins,  nous  ne  connaissons  aucun  exemple  d'une  pareille  usurpation. 
On  pouvait  bien  s'attribuer  les  armes  d'une  terre  à  la  souveraineté  de 
laquelle  on  prétendait,  et  c'est  ainsi  que  les  rois  d'Angleterre  ont  long- 
temps porté  dans  leur  écu  les  lys  de  France,  comme  manifestation  de  leurs 
prétentions  à  la  couronne  de  France  ;  mais  le  cimier  était  plus  person- 
nel et  ne  pouvait,  dans  l'occurence,  représenter  aucune  revendication  ter- 
ritoriale. Froissard  raconte  tout  simplement  que,  le  soir  de  la  bataille,  les 
hérauts  anglais  furent  chargés  de  relever,  c'est-à-dire  de  noter  les  armoi- 
ries des  chevaliers  tombés,  ce,  évidemment,  pour  identifier  les  morts. 
Quant  à  Jean  l'Aveugle,  son  cimier  ne  comportait  nullement  les  plumes 
d'autruche  :  il  était  composé  de  deux  ailes  (un  vol  ouvert)  de  vautour. 
D'un  autre  côté,  le  Prince  de  Galles  portait  les  plumes  d'autruche  avant 
la  bataille  de  Crécy,  comme  plusieurs  de  ses  sceaux,  on  lui  en  connaît 
six,  le  montrent  péremptoirement.  La  plume  d'autruche  a  même  déjà  servi 
comme  marque  d'argenterie  à  sa  mère,  Philippine,  fille  du  comte  de  Hai- 
naut,  Guillaume  dit  le  Bon,  et  de  Jeanne  de  Valois,  et  petite-fille  d'un  comte 
de  Luxembourg,  et  plusieurs  autres  hauts  personnages  (entre  autres  John 
of  Gaunt  et  Lancaster)  se  servaient,  eux  aussi,  comme  badge,  de  plumes 
d'autruche,  bien  entendu  d'un  émail  différent.  Dans  son  testament  le 
Prince  de  Galles  ordonne  de  porter  à  ses  funérailles  deux  écus,  l'un 
pour  la  guerre,  à  ses  armoiries,  l'autre  pour  la  paix,  avec  les  plumes. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  indique  le  caractère  en  quelque 
sorte  intime  et  pacifique  du  badge  et  qu'il  constitue  un  précédent  à  ce 
que  nous  avons  dit  des  targettes  à  la  devise  de  Charles-Quint  et  de  l'ar- 
chiduc Albert  figurant  dans  les  funérailles  respectives.  L'écu  a  un  carac- 
tère militaire,  le  badge  a    un  caractère    civil   et  domestique. 

La  motto  du  Prince  de  Galles  se  composait  primitivement  de  deux  par- 
ties houmout  et  ich  dien,  dont  le  sens  est  :  Magnanimité  —  Je  sers,  ou, 
plus  vraisemblablement  :  Garde  courage  —  Je  sers.  On  a  voulu  voir,  dans   la 


tôo 

dernière  partie,  un  texte  gaélique  €  votre  compatriote  >,  (c'est-à-dire  un 
Gallais),  mais  cette  explication  ne  tient  pas  debout  et  n'a  guère  été  admise 
en  Angleterre  même  (i). 

Il  faut  voir  un  texte  germanique,  et  plus  spécialement  flamand,  dans  ce 
dicton  qui  a  pu  être  inspiré  par  la  reine  Philippine  déjà  nommée, 
celle  qui  sauva  les  bourgeois  de  Calais,  qui  passa  plusieurs  années  de 
sa  vie  dans  la  Belgique  actuelle,  à  Anvers,  à  Gand  et  à  Louvain, 
où  de  graves  intérêts  politiques  la  retenaient,  le  roi  Edouard  III  ayant 
conclu  une  alliance  avec  les  Flandres  contre  le  roi  de  France  ;  un  des 
fils  de  Philippine,  le  duc  de  Clarence,  naquit  à  Anvers,  un  autre,  le  prince 
Jean,  vit  le  jour  à  Gand  et  pour  ce  motif  est  désigné  par  les  Anglais 
sous  le  nom  de  John  of  Gaunt  ;  dans  cette  dernière  ville,  Philippine  fut 
d'ailleurs  la  marraine  d'un  fils  de  van  Artevelde.  D'après  Sir  Nicholas 
Harris  Nicolas  (L  c„  app.  IV),  Edouard  III  offrit  à  Philippine  en  1364,  pour 
la  fête  de  la  circoncision,  c'est-à-dire  pour  la  nouvelle  année,  deux  cor- 
sages de  velours  ornés  de  rubans  sur  lesquels  étaient  brodés  en  or  et  per- 
les ces  mots  :  Myn  hiddenye  et  ich  wruàe  much,  que  l'auteur  n'explique 
pas,  mais  qui  appartiennent  évidemment  à  un  langage  bas-allemand  quelque 
peu  défiguré  par  la  transcription. 

Myn  biddenye  semble  être  une  transcription  fautive  de  mijn  hiddeng{h)e, 
ma  demande,  qui  d'après  le  texte  invoqué  était  une  devise  de  Philippine, 
«  Unum  corsettum  de  panno....  cum  quodam  dictamine  dominae  re^inae  : 
mijn  biddenye  ».  Il  est  bien  curieux  de  constater  que  Philippine  elle-même 
avait  une  devise  flamande,  évidemment  prise  pendant  son  séjour  dans  les 
Flandres.  La  seconde  sentence  est  plus  difficile  à  expliquer  et  d'ailleurs 
n'est  pas  attribuée   à  la  reine. 

Revenons  ici  au  double  motio  du  Prince  de  Galles  que  nous  trouvons, 
par  un  curieux  hasard,  écrit  de  la  main  même  du  Prince  Noir  :  Celui-ci 
un  jour  a  signé  un  billet,  non  de  son  nom,  mais  des  mots  homout,  et  en- 
dessous,  séparé  par  une  barre,  ich  dcne.  Faisons  remarquer  avant  tout  qu'une 
devise  empruntée  à  l'Allemagne  proprement  dite  serait  bien  difficile  à  expliquer 
à  la  cour  d'Angleterre  où  l'allemand  devait  être  fort  peu  en  usage  ;  par 
contre,  on  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  de  nombreux  rapports  avec  les 
Flandres,  et  le  commerce  connaissait  probablement  ce  langage  bas-alle- 
mand qui  s'employait  dans  les  transactions  commerciales,  notamment  sur 
le  Rhin,  à  Cologne  et  en  beaucoup  d'autres  endroits,  et  qui  était  compris 
aussi  bien  à  Hambourg  qu'à  Bruges  ou  à  Gand.  La  première  partie  hou- 
mout  est  visiblement  flamande  ;  nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  de  Kilian 
(déjà  cité  par  Sir  N.  H.  Nicolas  qui  a  compris  le  caractère  flamand  de    cette 

(i)  Un  savant  anglais,  Sir  Nicholas  Harris  Nicolas,  a  longuement  expliqué  dans  la  Revue  Ar- 
chaeologia  Britannica.  T.  XXXI,  p.  351,  le  plus  ancien  emploi  connu  du  badge  du  Prince 
de  Galles. 
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devise)  entre  autres  les  formes  hoomocd  (oe  flam.=:  ou  franc  J,  homoet  ou  hoomoet 
contracrées  de  hoghmoed,  et  un  adjectif  hoemoedig  avec  le  sens  de  magna- 
nmitis,  eîatus,  suhlato  animo,  gloriosus  ;  le  mot  allemand  hochmut^  d'où 
l'adjectif  m.  h.  a.  homotic,  est  du  reste  généi^lement  pris  dans  le  sens  dé- 
favorable d'orgueil,  plus  que  dans  celui  de  magnanimité.  Un  érudit 
nous  suggère  que  la  forme  primitive  était  probablement  hou  moet,  garde 
courage,  hou  étant  l'impératif  apocope  du  verbe  houden,  tenir.  Cette  hy- 
pothèse donne  un  sens  complet  et  beaucoup  plus  satisfaisant  pour  cette, 
sentence  qui  fut  bientôt  négligée,  sans  doute  parce  qu'on  ne  la  comprenait  plus 

Quant  à  la  seconde  partie,  la  seule  restée  en  usage,  on  l'écrit  généra- 
lement ich  dien.  Le  mot  dien  est  la  forme  flamande  la  plus  usitée  à  côté 
de  dune  ;  la  forme  allemande  serait  uniquement  ich  dune,  mais,  convaincu  qu'il 
s'agissait  d'une  sentence  allemande,  on  a  même  parfois  remplacé  Ve  man- 
quant par  l'apostrophe  qui  marque  une  élision  en  usage  en  poésie.  Le  Prince 
Noir  écrivait  bien  dene  ;  cette  forme  n'est  pas  allemande,  mais  on  trouve 
précisément  en  néerlandais  denen  pour  dienen  (cf.  le  dictionnaire  du  Moyen 
Néerlandais  de  Verwijs  et  Verdam).  Il  en  résulte  que  l'on  se  trouve  en 
présence  d'une  orthographe  évidemment  influencée  par  le  haut-allemand, 
en  ce  qui  concerne  le  mot  ich  pour  ik  ou  ic.  Mais  le  dictionnaire  cité  plus 
haut  nous  apprend  que  cette  forme  haut-allemande  {h,  d.  gekleurde  vorm 
van  ic)  est  assez  fréquente;  il  signale  également  une  forme  mich  (c  cen 
onsuiver  mich  »)  qui  pourrait  peut-être  se  retrouver  dans  le  much  d'une  des 
sentences  reproduites  en  broderie,  dont  il  a  été  question  ;  la  forme  ich 
appartient  du  reste  à  certains  dialectes  flamands,  p.  ex.  à  celui  du  Lim- 
bourg.  Nous  trouvons  un  exemple  tout-à-fait  typique  d'un  emploi  similaire 
de  ich  pour  ic  dans  la  devise  flamande  déjà  mentionnée  de  Jean  Sans 
Peur  :    ich    svighe,  qui  entoure  l'emblème  du  rabot. 

Ajoutons  que  dans  le  mscrt.  du  Garter  King  at  Arms,  Sir  Thomas 
Wriethesley,  du  commencement  du  XVP  siècle,  fmsc.  Vincent  152  He- 
rold's  Collège),  la  devise  porte  la  forme  curieuse  hic  dien,  et  un  vitrail  ancien 
avec  le  portrait   du  Prince   Noir,  cité  par  Nicolas,  porte  le  dyn. 

Nous  concluons  de  ce  qui  précède  que  la  devise  du  Prince  de  Galles  est 
d'origine   flamande,  mais  qu'elle  a  été  notée  sous  l'influence  du  haut-allemand. 

Cette  promesse  de  servir  <i  ich  dien^yUQ  serait-elle  pas  l'expression  d'un 
engagement  solennel  déterminé  ?  Nous  pensons  qu'il  en  est  ainsi.  Pour 
nous,  la  devise  du  Prince  de  Galles,  l'une  des  deux  sentences  de  l'ordre 
du  Bain,  et  la  plus  ancienne,  était  primitivement  un  rappel  de  l'engagement 
pris  par  lui  de  servir  Dieu  et  le  Droit  quand,  après  avoir  pris  un  bain 
symbolique  avec  un  certain  nombre  de  compagnons,  il  fut  armé  chevalier* 
Le  Bain  est,  en  quelque  sorte,  l'ordre  du  Prince  de  Galles  qui,  tradition- 
nellement, y  occupe  la  première  place  après  le  Souverain  et  avant  le 
Grand  Maître.  On  n'est  pas  bien  sûr  de  la  date  de  sa  création  ;  d'aucuns 
ne  la    placent    qu'en    1399  ;    plus    ancien,  il    a   pu    recevoir   à    cette    date 
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une  réglementation  spéciale  (i),  et  il  était  surtout  conféré  lors  de  l'investiture 
d'un  nouveau  prince  de  Galles.  En  1610,  lors  de  l'inauguration  du  prince 
Henry,  on  créa  vingt-quatre  chevaliers  du  Bain,  et,  déjà  en  1616,  lors  de 
celle  de  son  successeur,  le  prince  Charles,  vingt-quatre  autres.  Le  sym- 
bolisme de  cet  ordre  est  très  clair  :  Les  chevaliers,  au  début,  sont  sim- 
plement les  amis  et  «  companions  >  du  prince,  qui,  après  avoir  pris  le  bain 
de  purification,  reçoivent  la  chevalerie  avec  lui  et  en  son  honneur.  Dans 
le  rituel  de  l'adoubement,  le  bain  symbolisait  la  pureté  de  corps  et  de 
cœur  des  récipiendaires.  Ces  cérémonies  du  bain  furent,  au  XVI<=  siècle,  fort 
étendues,  d'après  une  étiquette  qui  suivait  à  la  fois  une  vieille  tradition 
et  les  descriptions  des  romans  de  chevalerie.  D'après  l'historiographe 
Seldenus,  dans  son  ouvrage  TiiUs  of  honor  (2),  le  cérémonial  était  réglé  d'après 
un  manuscrit  français,  intitulé  :  Le  ordre  pur  faire  les  chevaliers  de  la  Bathe 
selonque  le  coustume  d'Angleterre  et  aussi  sslonque  le  coustume  de  les  anciens 
romanes.  Il  est  assez  curieux  de  constater  que  les  élucubrations  des  au- 
teurs de  romans  de  geste,  œuvres  de  pure  imagination,  aient  pu  ainsi 
devenir  protocole  de  la  Cour.  On  pourrait  du  reste  constater  des  analogies 
à  la  Cour  des  ducs  de  Bourgogne,  où  certaines  fêtes  s'inspiraient  visi- 
blement des  romans  de  chevalerie. 

Pour  leur  réception  dans  l'ordre  du  Bain,  les  candidats  s'habillent  en 
ermites,  sont  conduits  processionnellement  et  ensuite  revêtent  un  costume 
de  gala  qui  comporte  toujours  un  chapeau  ou  bonnet  orné  de  plumes  blan- 
ches (<  White  hatts  with  white  feaihers  >),  analogues  au  badge  du  prince 
de  Galles.  L'héraldiste  hollandais  Thomas  de  Rouck,  dans  son  ouvrage 
déjà  cité  De  Nederlandschen  Herauld  p.  198,  mentionne  également  les  plu- 
mes blanches  du  costume  des  chevaliers   du   Bain. 

L'ordre,  tombé  dans  l'oubli,  fut  reconstitué  en  1725  d'après  ce  qu'on  savait 
des  anciennes  traditions  ;  le  manteau  des  dignitaires  portait  en  broderie 
la  devise  du  prince  de  Galles,  et  leur  chapeau  (art.  8  des  statuts)  était 
orné  d'un  panache  de  plumes  blanches  (a  white  hat  adorned  with  a  standing 
plume   of  white  feathersj.   Il  fut  de    nouveau  remanié  au  XIX*  siècle. 

Remarquons  que  le  bijou  de  la  Jarretière,  quel  qu'ait  été  le  motif  de 
l'institution  de  l'ordre  en  1350,  constitué  par  l'emblème  et  par  le  motto 
<  Honny  soit  qui  mal  y  pense»,  forme  une  des  devises  les  plus  anciennes 
connues  avec  certitude. 


(1)  La  haute  antiquité  du  rite  du  bain  en  Angleterre  est  attestée  par  le  récit  de  l'adou- 
bement de  Geoffroy  Plantagenet  qui,  en  1129,  fut  envoyé  au  roi  Henri  dont  il  devait 
épouser  la  fille  et  héritière.  Avant  d'être  armé  chevalier,  il  prit,  avec  ses  vingt-cinq  com- 
pagnons, un  bain,  <  comme  la  coutume  l'exige  des  aspirants  à  la  chevalerie  »  {Historia 
Geoffredi  Plantagenisiae,  citée  par  Gautier  (l),  La    Chevalerie^  Paris,    1895  i°"4°  P-   V^* 

(2)  Cité  par  J.  B.  Bcekmann,  Beschreibung  des  Johanniterordeni,  Francfort  1636,  in-4*',  p. 50. 


103 

Quant  à  l'autre  sentence,  celle  qui  accompagne  les  armoiries  royales 
proprement  dites  <  Dieu  et  mon  Droit  >,  elle  pourrait  être  envisagée  comme 
un  cri  d'armes,  et  d'après  les  auteurs,  elle  daterait  de  l'époque  (XIV<^  siè- 
cle) où  l'Angleterre  prétendait  faire  valoir  ses  droits  sur  la   France. 

Beaucoup  de  badges  anglais  datent  certainement  du  XIV^,  quelques-uns 
même  du  XIII*  siècle,  mais  les  sentences  qui  les  accompagnent,  nous 
semblent  de  beaucoup  postérieures  ;  nous  n'admettrons  pas  volontiers  que 
Richard  Cœur-de-Lion  et  même  ses  prédécesseurs  aient  fait  emploi  de 
entences  latines,  et  nous  rangerons  celles  qui  leur  sont  attribuées  parmi 
ces  jeux  d'esprit  auxquels  les  savants  de  la  Renaissance  aimaient  à 
s'exercer.  En  tout  cas,  les  rois  d'Angleterre  avaient  des  badges  depuis 
le  XIV*  siècle,  et  sous  l'influence  des  Cours  de  France  et  de  Bourgogne 
(Ces  badges  se  transformaient  bientôt  en  devises,  par  l'adjonction  d'une 
Ifsentence  française  ou  latine.  Mais  en  même  temps  ce  badge,  le  pcrsonal 
cognizancc,  perdait  quelque  peu  de  son  caractère  et  devenait  une  devise 
d'occasion,  qu'on  prenait  et  que  l'on  quittait  au  gré  des  événements  et 
I  des  préoccupations  du  moment.  Edouard  IV  aurait  eu  jusqu'à  huit  badges 
I  différents.  De  Henri  VIII,  nous  en  connaissons  deux,  la  rose,  <  rutilans 
rosa  sine  spina  >  et,  plus  menaçante,  la  caiaracta  (herse)  «  securitas  altéra.» 
A  la  cour  d'Angleterre,  la  rose  est  d'ailleurs  de  tout  temps  le  symbole 
►référé,  elle  paraît  partout,  avec  les  colliers  d'ordre,  dans  les  médailles 
et  jusque  sur  les  monnaies,  les  broderies,  les  émaux,  les  tentures,  rouge, 
blanche,  coupée  ou  mi-partie,  placée  sur  un  soleil,  alternant  avec  un  autre 
emblème,  bref  dans  les  combinaisons  les  plus  variées.  Elle  devient  aussi 
la  marque  internationale  de  l'étain  britannique,  et  à  Bruxelles  même,  les 
ustensiles  en  étain  anglais  étaient  marqués  d'un  poinçon  à  la  rose  qui  ga- 
rantissait la  qualité  du   métal. 

Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  déjà  dit  que  le  roi  Edouard  IV 
avait  conféré  son  symbole,  sa  société,  donc  son  badge,  au  beau-frère  du 
roi  de  Bohême  Georges  Podiebrad.  Voici  comment  s'exprime  le  narrateur 
allemand  de  ce   voyage  : 

Ensuite  le  roi  donna  son  symbole  à  mon  Seigneur  et  à  tous  les  personnages 
de  distinction  de  sv  suite,  à  savoir,  en  or  à  ceux  qui  étaient  chevaliers,  en  ar- 
gent aux  autres,  et  il  leur  attacha  lui-même  ce  symbole  au  cou.  Alors  les  seig- 
neurs Jan  Serobsky,  Kolbrant,  Achace  Frodner,  Pyttipostky  et  Myrnusch  reçurent 
*'a  chevalerie.  Le  roi  y  invita  plusieurs  autres,  et  mon  Seigneur  Léon  en  aurait- 
été  content  ;  mais,  eux,  ils  ny  consentirent  pas.  —  //  remit  en  plus  à  mon  Sei- 
^   gneur  et  à  quelques  autres  un  certain  nombre  de  symboles  pour  les  distribuer. 

La  narration  latine  confirme  :  Duabus  ab  adventu  nostro  septimanis  elapsis, 
Rex  Dominum  ad  se  accersitum  magnifice  donavit,  symbolo  vel  societate  quam 
vocant  aurea  ipsi  atîributa.  D.  Johannem  Zehroviensem,  Burianum,  Frodnarum, 
l  Petipescensem,  Mirossium,  equestri  prius  decoratos  dignitate,  ad  eumdem  modum 
symbolis  aureis  donavit.  Caeteris  vero,  qui  equestrem  honorem  non  susceperant, 
argentea  symbola  txhibuiU 
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Il  est  intéressant  de  mettre  en  regard  de  ce  texte  ce  que  rapporte  Ashmole 
(1.  c.  p.  225)  à  propos  des  colliers  dits  de  SS,  conférés  aux  chevaliers  et 
aux  écuyers.  >  In  the  ancient  création  of  an  esquire  in  England,  partofthe 
Ceremony  was,  that  the  King  put  about  his  neck  a  Silver  Collar  of  SS,  as  an 
ensign  of  that  Dignity  :  and  our  learned  Selden  contemns  not  ihe  authority  of 
that  old  Ballad  The  Tanner  of  Tamworth,  to  prove  the  making  of  Esquires 
in  King  Edward  the  Fourth's  Reign,  by   bestowing  such  Collars. 

But  that  the  Golden  Collar  was  the,  undoubted  Badge  of  a  Knight,  may  be 
insianced  in  a  multitude  of  examples,  deduced  from  the  Monuments  of  persons 
of  that  degree  in  the  Reigns  of  Henry  ths  Sixth,  Edward  thz  F om'th,  Hsnry  the 
Seventh,  Henry   the  Eighth  and  since. 

Ces  colliers  de  SS  demeurent  un  rébus  indéchiffrable,  un  «  puzzl.^.  »  ar- 
chéologique, comme  le  dit  W.  H.  Cullen  ;  ce  sont  des  rubans  brodés  d'une 
suite  de  S,  ou  encore  une  série  de  chaînons  de  métal  constitués  par  cette 
lettre.  Le  plus  ancien  exemple  connu  se  trouve  sur  un  monument  funé- 
raire du  Cheshire,  daté  de  1371,  et  aujourd'hui  encore  les  chaînes  de 
certains  dignitaires  se  composent  de  maillons  en  forme  de  SS.  Ashmole 
cite  pour  son  époque  les  colliers  des  deux  lords  chief  justice,  du  chief  ba- 
ron of  Exchequer  et  des  rois  et  hérauts  d'armes. 

On  a  donc  beaucoup  discuté  sur  l'origine  et  la  signification  de  ces  let- 
tres SS.  Ashmole  cite  l'opinion  d'un  savant  d'après  lequel  ces  lettres  re- 
présenteraient les  mots  Saint  Simplice,  et  remonteraient  à  un  ordre  pri- 
mitif de  Saint  Simplice  fondé  par  un  prince-abbé  de  Fulde.  Or,  sans  entrer 
dans  de  longs  détails,  il  est  facile  de  prouver  que  cette  opinion  ne  peut 
être  soutenue  :  Cet  ordre  de  Saint  Simplice,  dont  Ashmole  décrit  les  in- 
signes, d'après  Biedenfeld  n'a  été  fondé  qu'en  1492  par  Jean  II  de  Hen- 
neberg,  et  le  bijou  ne  portait  pas  les  lettres  SS  mais  H.  S.  (Hetliger 
Simplicius). 

On  a  encore  interprété  la  lettre  S  qui  compose  les  collars  of  esses  de  la 
manière  la  plus  diverse  :  On  y  a  vu  l'abréviation  de  Sanctus  (pour  Dieu) 
de  SeneschalluSt  de  Serviens  (rapproché  de  la  devise  du  prince  de  Galles), 
de  Sovereigne,  motto  d'un  roi  d'Angleterre,  même  (à  cause  du  collier  de  la 
Jarretière)  celle  de  Salisbury,  mais  aucune  de  ces  explications  n'est  satis- 
faisante, et  ce  peut-être  pour  la  bonne  raison  que  ces  chaînes  n'ont  eu 
au  début  aucune  signification  spéciale,  et  constituaient  tout  bonnement  et 
simplement  la  forme  de  VS-chain.  Ce  terme  est  encore  employé  de  nos 
jours  en  orfèvrerie  pour  désigner  une  chaîne  dont  les  doubles  anneaux  ont 
la  forme  de  la  lettre  S,  constituent  des  esses,  comme  on  dit  également  en 
français.  Dès  lors,  beaucoup  de  choses  deviennent  faciles  à  comprendre. 
La  partie  principale  et  essentielle  n'était  pas  la  chaîne,  mais  le  bijou  qu'on 
y  suspendait,  badge  du  prince  qui  conférait  la  chevalerie  ou  la  dignité  d'es- 
quire  ;  mais  comme  ce  badge  variait  avec  le  prmce  et  que  le  même  prince 
pouvait  employer  successivement  plusieurs  badges  tandis  que  la  chaîne  pou- 


105 

vait  rester  la  même,  celle-ci,  dans  sa  lorme  traditionnelle,  prit  bientôt  une 
signification  spéciale,  ou  bien  quand  la  mode  la  changeait  on  gardait  les 
esses,  tantôt  encadrées  de  barrettes  en  or  ou  en  argent  qu'elles  disten- 
daient, tantôt  même  brodées  sur  une  étoffe  précieuse.  Cela  explique  aussi 
que  les  femmes  aient  pu  porter  de  semblables  chaînes  avec  un  bijou  quel- 
conque, sans  pour  cela  prétendre  à  quelque  dignité  équestre.  Avant  d'être 
consacrées  par  l'usage,  les  esses  formaient  donc  simplement  la  chaîne  la 
plus  usitée  pour  suspendre  emblèmes  ou  bijoux,  et  l'on  comprend  facile- 
ment que  leur  usage  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  ordres,  p.  ex.  le 
Saint-Michel  de  France.  Mais,  nous  le  répétons,  à  notre  avis  le  badge 
seul  importait  primitivement,  et  c'est  sur  lui  que  devront  porter  les 
recherches    des  héraldistes. 

Nous  pouvons  citer  ici  un  exemple  fort  curieux  de  collier  équestre 
dans  le  portrait  de  Thomas  Morus,  («  knighted  >  avant  1520),  gravé  par 
Adrien  van  der  Werff  d'après  un  portrait  de  Pierre  van  Gunst.  Le  célèbre 
chancelier  y  porte  une  lourde  torsade  en  or,  terminée  par  la  Rose  qui,  nous 
l'avons  dit,  fut  un  des  emblèmes  de  Henri  VIII.  Cependant  celui-ci,  d'après 
Ashmole,  dans  un  certain  signet  entourait  ses  armoiries  d'un  collier  d'esses 
auquel  pendaient  deux  herses,  autre  emblème  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné. Nous  aurions  pu  ajouter  un  somptueux  portrait  du  roi  lui-même, 
gravé  par  J.  Houbraken  d'après  Holbein.  Il  y  porte  un  riche  collier  en 
or,  composé  de  roses  alternant  avec  des  torsades  qui  remplacent  les  an- 
ciens SS  et  vont  devenir  plus  tard  des  lacs  ;  c'est  le  collier  de  la  Jarre- 
tière, mais  sans  le  bijou,  le  Saint-Georges  ;  le  roi  porte  en  plus  une  chaî- 
ne à  laquelle  une  rose  est  suspendue  et  dont  les  chaînons  ont  non  la  forme 
de  VS  mais  de  la  lettre  H  (Henry) 

Dans  les  temps  modernes,  le  terme  de  badge  est  de  même  employé 
pour  désigner  les  emblèmes  héraldiques  des  différentes  colonies  ou  posses- 
sions anglaises,  et  de  là  il  s'est  étendu  aux  insignes  de  tout  genre,  parfois 
peu  héraldiques,  portés  par  les  différents  régiments  britanniques.  A  l'instar  de 
leurs  alliés,  certains  régiments  français  ont  également  adopté  des  insignes 
spéciaux,  p.  ex.  une  tête  de  loup,  qui  procèdent  directement  du  badge 
anglais. 

Pour  la  question  du  badge,  on  consultera  avantageusement  une  publi- 
cation de  la  Holbein  Society,  a  The  Mirrovr  of  Maiestie  :  or  the  badges 
of  honoor,  conceitedly  emblazoned.  With  an  introd.  on  the  Engl.  Emblem-hooks 
previous  to  1616 ^  annotations  on  the  armoriai  bearings  and  noble  personages 
and  notices  of  similar  works,  by  H.  Green  a,  J.  Croston.  4.  London,  Soc,  1870, 
ainsi  que  les  Proceedings  of  the  Society  of  Antiquarians  of  NewcastU  on  Tyne 
3e  série  vol.  VII  n*'  r6,  pp.  204SS.  et  pp.  233,  234,  contenant  entre  autres 
un  article  de  W.  H.  CuUen,  et  l'article  de  J.  KK.  Stroebl  dans  le  Jahr- 
buchder  Herald.  Ges.  Adler,    Vienne   1914  in-4°. 
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IV.  Les  hachures  héraldiques,  une  invention  belge. 

Il  existe  en  Belgique  une  assez  vaste  littérature  héraldique  ou  plutôt 
généalogique  qui,  ne  servant  généralement  que  des  intérêts  de  famille, 
est  restée  manuscrite  et  est  conservée  en  grande  partie  à  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne.  Le  premier  ouvrage  imprimé  que  nous  connaissions,  est  le 
Jardin  d' Armoiries,  petit  in-8°  publié  à  Gand  en  1567,  avec  préface  de  Jean 
Lautte.  C'est  une  simple  compilation  d'armoiries  des  grandes  familles  priii- 
cières  et  ensuite  des  familles  du  pays,  et  n'offre  qu'un  intérêt  restreint. 
Plus  important,  au  point  de  vue  didactique,  est  l'ouvrage  de  Jehan  Sco- 
hicr  «  U estât  et  comportement  des  Armes,  Livre  util  à  tous  gentilshommes  et 
officiers  alarmes*,  Bruxelles,  1597,  in-f%  qui  eut  plusieurs  éditions  et  résume 
assez  bien  la  science  héraldique  de  l'époque.  Il  se  rattache  étroitement  aux 
écrits  similaires  français;  au  point  vue  de  l'héraldique  belge,  il  n'y  a  peut- 
être  qu'à  relever  ce  système  assez  spécieux  déjà  signalé  de  marques  dis- 
tinctives  pour   les  bâtards,  selon   le  degré  de    parenté  avec   la   ligne  légitime. 

Ces  livres  et  tous  les  livres  analogue"^  souffrent  d'un  grand  défaut. 
Leurs  illustrations,  d'ailleurs  très  souvent  des  bois  peu  artistiques,  ne 
peuvent  guère  rendre  un  élément  essentiel  du  blason,  les  couleurs,  c'est- 
à-dire   les  métaux   et  émaux   dont   nous  avons  parlé   plus  haut. 

Pendant  longtemps,  on  a  cherché  le  moyen  d'indiquer  les  émaux  dans 
les  dessins  et  les  gravures  héraldiques,  sans  recourir  à  la  couleur.  A  cet 
effet,  on  a  employé  des  lettres,  a  pour  argent,  az  pour  azur,  0  pour  or, 
si  pour  sinople  etc,  ou  bien  des  signes  planétaires  auxquels  on  attribuait 
une  valeur  conventionnelle,  ou  eacore  d'autres  signes,  p.  ex.  une  feuille 
minuscule  pour  marquer  le  sinople  etc.  Mais  tous  ces  moyens  avaient  pour 
effet  de  charger  et  d'enlaidir  les  armoiries  et  parfois,  de  donner  lieu  à 
des  confusions  et  des  erreurs,  et  plus  d'un  siècle  et  demi,  depuis  l'in- 
vention de  l'imprimerie,  se  passa  avant  qu'un  eût  trouvé  le  remède.  Alors 
un  esprit  ingénieux  eut  l'idée,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  des  plus  sim- 
ple, de  disposer  d'une  façon  conventionnelle  les  hachures,  c'est-à-dire  les 
traits  employés  par  les  graveurs  pour  marquer  les  ombres.  Cet  emploi 
était  d'autant  plus  facile  que  la  représentation  héraldique,  dans  sa  sim- 
plicité primitive  n'opérant  qu'avec  des  tons  francs,  ne  connaît  guère  le 
relief  ni  l'ombre  ;  elle  stylise  en  donnant  les  contours  d'un  lion,  d'un  léo- 
pard, d'une  tour,  sans  ombrer,  sans  marquer  des  détails  qui,  sur  l'écu, 
n'auraient  pu  être  distingués  de  loin.  C'est  surtout  la  gravure  en  creux 
des  sceaux  etc.  qui,  ne  pouvant  indiquer  les  couleurs,  a  timidement  in- 
troduit le   relief  et,   par  extension,   l'ombre  dans    l'art    héraldique. 

Après  quelques  tâtonnements,  le  système  actuel  des  hachures  prévalut.  Ce 
procédé  marque  le  gueules  par  des  traits  en  pal  ou  verticaux,  l'azur  par 
des   traits    en  fasce  ou  horizontaux,    le  sinople  par    des   traits    en    bande 
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ou  allant  de  dextre  à  senestre,  le  sable  par  des  traits  horizontaux  et  ver- 
ticaux ou  se  croisant  en  fasce  et  pal,  la  pourpre,  assez  rare,  par  des  traits 
allant  en  barre  ou  de  senestre  à  dextre.  Les  métaux  or  et  argent  sont 
indiqués,  le  premier  par  un  pointillé,  le  second  par  l'absence  de  traits  ; 
les  fourrures  enfin  sont  indiquées  par  les  formes  stylisées  déjà  antérieure- 
ment en    usage. 

Ce  système  bien  simple  a  donné  un  grand  essor  à  la  gravure  héral- 
dique, jusque  là  peu  brillante,  et  il  a  rendu  possible,  avec  la  précision 
voulue,  la  publication  de  ces  grands  travaux  héraldiques  si  utiles  à  l'his- 
toire  des   familles  et   à  l'archéologie. 

Chose  curieuse,  bien  que  cette  invention  puisse  être  datée  très  exacte- 
ment d'après  un  ouvrage  connu  et  très  important,  l'honneur  de  l'avoir 
faite  est  faussement  attribué  dans  les  manuels  soit  à  Christ.  Butkens,  soit 
au  jésuite  S.  a  Sancta  Petra,  soit  encore  à  un  personnage  peu  connu, 
simple  prête-nom,  paraît-il,    Marc  Vulson   de  la    Colombière. 

La  question  de  priorité  sera,  nous  l'espérons,  complètement  tranchée  par 
un   simple  exposé  bibliographique. 

En  1620,  Favyn  publie  à  Paris  son  Théâtre  d^ honneur  et  de  chevalerie  dsius 
lequel  on  a  cru  retrouver  l'emploi  systématique  des  hachures.  Des  ha- 
chures il  en  existe  évidemment  comme  dans  toutes  les  gravures  en  taille 
douce,  mais  c'est  en  vain  qu'on  a  voulu  y  constater  une  corrélation 
entre  les  émaux  et  la  forme  des  hachures.  Favyn,  mieux  qu'un  autre, 
était  au  courant  de  toutes  les  questions  de  l'héraldique  ;  il  explique  même 
les  différents  expédients  mentionnés  plus  haut,  dont  on  se  servait  pour 
indiquer  les  émaux,  mais  ne  fixe  aucune  valeur  spéciale  aux  hachures. 
Les  cas  très  isolés  qu'on  a  cités  comme  indiquant  les  émaux,  peuvent  être 
rejetés  a  priori  comme  dus  au  hasard,  car  faute  d'un  système  connu  et  admis, 
personne  n'eût  été  à  même  de  comprendre  ces  indications. 

Cette  concordance  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  célèbre  ouvra- 
ge de  l'architecte  Francquart  ;  Pompa  funebris  principis  Alberti  PU  archiducis 
Ausiriae  ...  Veris  imaginibus  expressa  a  Jac.  Francquart  ;  eiusdem principis  morien- 
tis  viia,    scriptore   E»   Puteano.   Bruxelles,  1623,    in-f"  (i) 

On  sait  que  Francquart  fut  chargé  par  l'archiduchesse  Isabelle  de  l'ar- 
rangement décoratif  du  cortège  qui  devait  conduire  son  époux  à  sa  der- 
nière demeure.  C'est  donc  Francquart  qui  a  donné  les  dessins  du  monu- 
mental char  funèbre  ainsi   que  des  innombrables    emblèmes  qui   figuraient 


(i)  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  la  carte  armoriale  de  Brabant  (n»  137g  du  ca- 
talogue des  Imprimés  du  Fonds  Goethals),  datée  de  1600.  Cette  carte  est  un  faux,  posté- 
rieur d'une  quarantaine  d'années  au  moins  a  la  date  qu'il  porte.  Plusieurs  productions 
analogues,  habilement  arrangées,  ont  elles  aussi  pour  but  de  ranger  de  nouveaux  anoblis 
parmi  la  vieille  noblesse.  L'abus  était  tellement  criant  qu'il  a  fallu  un  édit  pour  défendre 
la  publication  de  cartes  armorialçs  sans  des  garanties  spéciales. 
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dans  cette  manifestation,  une  des  plus  importantes  que  la  Belgique  ait  ja- 
mais vues.  On  sait  aussi  que  cet  ouvrage  nous  donne  près  de  quinze 
cents  poitraits,  tout  le  monde  officiel  du  pays,  la  cour,  les  différents  con- 
seils, le  clergé,  la  noblesse,  la  magistrature  de  Bruxelles  au  grand  com- 
plet, etc.  etc. 

Francquart,  familier  de  la  cour  et  ayant  du  reste  beaucoup  de  suscep- 
tibilités à  ménager,  a  pris  ou  fait  prendre  sur  le  vif  le  plus  de  portraits 
qu'il  a  pu,  et  dans  nombre  de  figures,  un  caractère  individuel  est  facile 
à  reconnaître;  néanmoins  l'uniformité  du  costune  et  la  mode  générale  de 
porter  la  barbe  en  pointe,  jointes  à  une  assez  petite  échelle  du  dessin 
donnent  à  d'autres  une  certaine  monotonie  ;  mais,  on  le  voit  facilement, 
quand  l'auteur  est  absolument  sans  documentation,  il  préfère  nous  mon- 
trer le  personnage  vu  de  dos,  plutôt  que  de  fournir  une  indication  manifeste- 
ment fausse.  Tout  l'ouvrage  respire  du  reste  un  grand  souci  d'exactitude, 
et  il  fournit  une  grande  somme  de  renseignements  sur  les  personnes,  les 
mœurs,    les  arts  du  pays  à   la  mort  de   l'archiduc  Albert. 

A  la  planche  XLVII,  celle  qui  reproduit  le  char  funèbre,  nous  voyons 
un  dessin  rectangulaire  expliqué  dans  la  préface  et  qui  donne  précisément 
la  notation  des  émaux  héraldiques  par  des  hachures  :  il  représente  l'or 
par  des  hachures  horizontales,  l'argent  par  le  vide,  l'azur  par  le  pointillé, 
le  gueules  par  des  hachures  verticales,  le  sinople  par  des  hachures  en 
barre,  enfin  le  sable  par  des  hachures  croisées  obliquement.  On  doit  se 
demander  pourquoi  ce  fait  est  resté  si  peu  connu.  La  raison  en  est  que 
la  Pompa  fiinebris  ne  constituait  pas  à  proprement  parler  un  livre  d'hé- 
raldique, et,  contrairement  à  ses  imitateurs,  Francquart  n'insiste  nul- 
lement sur  l'mgéniosité  de  son  système.  Disons  même  qu'il  n'en  pré- 
voyait pas  l'importance  future.  Par  les  Annotations  de  la  préface  nous 
apprenons  en  effet  que  ces  hachures  devaient  simplement  aider  l'illumina- 
teur  à  colorier  les  exemplaires  de  choix  de  son  ouvrage,  car  l'auteur 
donne  des  renseignements  complémentaires  et  explique  la  façon  de  colo- 
rier certains  accessoires  pour  lesquels,  crainte  de  surcharger  le  dessin, 
il  n'a  pu  employer  les  hachures.  Mais  pareille  enluminure,  pour  être 
parfaite,  devait  demander  une  assez  grande  somme  de  travail,  et  nous 
pensons  que  les  exemplaires  ainsi  décorés  sont  surtout  entrés  dans  les 
bibliothèques  princières  ;  du  moins,  nous  n'en  conuaissons  aucun  exem- 
plaire dans  le  pays,  mais  nous  avons  souvenir  d'en  avoir  vu  offrir  un  dans 
le  catalogue  d'un  libraire   étranger. 

Cet  usage  de  colorier  à  la  main  des  ouvrages  d'héraldique  se  maintint 
assez  longtemps  ;  nous  citerons  entre  autres  deux  imprimés  de  la  BibUo- 
thèque  de  Bourgogne  (fonds  Goethals,  no^  1287  et  1280),  Bava  {Hierosme), 
Le  Blason  des  armoiries  auquel  est  monstrée  la  manière  que  les  anciens  et  mO' 
dernes  ont  vsé  en  icelles.  Paris,  1628,  in-fo,  et  Maurice  {jf,  B)  :  Le  Blason  des  ar- 
moiries de  tous  les  chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  Lai  Haye,  1667,  in-f°,  volumes 
qui  ont  vraiment  grand  air. 
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A  vrai  dire  Phéraldiste  C.  S.  Th.  Bernd,  dans  son  ouvrage  Allgem.  Wap- 
penwissenschaft  paru  en  1849,  avait  déjà  revendiqué  pour  Francquart  l'hon- 
neur de  cette  invention,  mais  son  assertion  a  passé  complètement  inaper- 
çue :  il  croyait  d'ailleurs  qu'un  autre  ouvrage  :  Nolin,  Le  Mirouer  armoriai, 
à  en  juger  par  le  titre,  avait  peut-être  inauguré  le  système.  En  réalité 
le  Mirouer,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  date,  non  de  1610  mais  de  1650, 
et  ne   peut  donc  nullement   concourir. 

Trois  ans  après  la  publication  de  la  Pompa  funebris,  en  1626,].  Chr.  But- 
kens  publia  chez  Jehan  Cnobbaert  à  Anvers  un  in-folio  intitulé  :  Annales 
généalogiques  de  la  maison  de  Lynden.  Nous  n'allons  pas  rouvrir  le  débat  sur 
la  valeur  de  certaines  pièces  de  cet  ouvrage  ;  nous  signalerons  simplement 
qu'il  porte  en  tête  un  «  Blason  des  couleurs  et  métaulz  »  c'est-à-dire  un 
cartouche  donnant  la  clef    de   la    représentation   des  couleurs. 

Les  métaux,  or  et  argent,  sont  indiqués,  l'un  par  le  pointillé,  l'autre 
par  l'absence  de  tout  signe,  le  sinople  est  indiqué  par  des  traits  inclinés 
de  senestre  à  dextre,  pourj  l'azur  ils  vont  de  dextre  à  senestre,  pour  le 
gueules  ils  sont   horizontaux   et   pour  le  sable,   verticaux. 

Dans  l'ordre  chronologique,  nous  en  arrivons  à  l'ouvrage  in-40  publié  à 
Anvers,  en  1634,  P^^  ^^  savant  jésuite  Silvestre  a  Sancta  Petra,  DeSym- 
bolis  heroïcis  LibriX.  Cet  ouvrage,  dont  le  frontispice  a  été  dessiné  par 
Rubens  et  gravé  par  Corn.  Galle,  contient  une  très  belle  série  de  ces 
dessins  allégoriques  ou  emblèmes  dont  nous  avons,  plus  haut,  constaté 
la  vogue.  Il  donne  à  la  page  314  un  cartouche  ou  écusson  divisé  en  six 
parties  avec  des  hachures  interprétées  dans  le  sens  que  nous  avons  don- 
né ci-dessus  comme    encore    admis    de    nos    jours. 

Faisons  remarquer  que  le  pourpre,  d'ailleurs  d'un  emploi  si  rare,  n'y 
est  pas  compris.  Corn.  Galle  ayant  également  gravé  la  Pompa  funebris,  la 
filiation  est  claire.  Sancta  Petra  appartenait  à  une  famille  italienne  il- 
lustre, les  Santa  Pietrà,  qui  avait  des  alliances  en  Belgique,  et,  éditant 
son  livre  à  Anvers,  a  dû  lui-même  habiter  notre  pays.  L'emploi  des  ha- 
chures n'est  cependant  pas  encore  généralisé,  car  les  armoiries  du  com- 
mencement du  livre  sont  gravées  à  la  manière  ancienne,  sans  indication 
des  émaux.  Mais,  en  1638,  le  même  auteur  publia  à  Rome  un  traité  d'hé- 
raldique, Tesserae  geniiliiiae,  qui  eut  une  grande  influence  sur  le  développe- 
ment de  la  science  du  blason.  Page  6t  de  cette  édition  —  une  seconde 
édition  fut  publiée  à  Cologne  en  1665  —  il  donne  le  schéma  explicatif  des 
hachures,  en  y  ajoutant  cette  fois-ci  le  pourpre  représenté  par  des  traits 
descendant    de  sçnestre  à  dextre. 

Se  basant  sur  les  auteurs  français,  il  traduit  leur  terminologie  en  la- 
tin avec  une  grande  virtuosité,  d'une  manière  très  élégante,  presque  pré- 
cieuse ;  il  s'excuse  par  exemple  de  ce  que,  par  raison  de  style,  il  emploie 
pour  le  même  émail  tour  à  tour  différentes  expressions  ;  pour  le  gueules, 
nous    n'en    avons    pas    relevé  moins     de     onze.   Le    latin    étant     alors    la 
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langue  internationale,  la  langue  des  savants,  les  principes  posés  dans  les 
Tesseraâ  ont  été  connus  et  admis  paHout,  et  son  schéma  des  métaux  et 
couleurs  est  celui   qui   a  prévalu  et   est  resté  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours. 

Entre  le  premier  et  le  second  ouvrage  de  Saiicta  Petra,  en  1636,  avait 
paru  à  Bruxelles  «  en  la  casa  de  Lucas  de  Meerbeque  »  un  ouvrage  du  poly- 
graphe  espagnol  Caramuel  y  Lobkov^itz,  également  de  la  Compagnie  de 
Jésus  :  Declaraciôn  mystica  de  las  armas  de  Espana,   Bruselas  J656,  in-folio. 

Le  P.  Caramuel,  qui  ajoute  à  son  nom  patronymique,  selon  la  mode 
espagnole,  le  nom  de  sa  mère,  une  Lobkowitz,  et  est,  dans  la  bibliogra- 
phie, parfois  cité  sous  ce  dernier,  tour  à  tour  théologien,  moraliste,  philo- 
sophe, mathématicien,  historien,  astronome,  étonne  par  la  variété  et 
l'étendue  de  son  savoir,  bien  que,  dans  les  controverses,  îl  n'ait  pas 
toujours  eu  le  dernier  mot.  Lui  aussi  y  va  de  son  petit  système  où  nous 
notons  la  représentation  du  sinople  par  des  lignes  verticales  entremêlées 
de  points,  le  morado  ou  pourpre  (=  violet,  composé  de  bleu  et  de  rouge) 
par  des  hachures  se  croisant  perpendiculairement,  et  le  sable  par  des  ha- 
chures se  croisant  obliquement.  Encore  une  fois,  ces  indications  doivent 
permettre  de  colorier  les  écus  €  que  vos  podreis  cubrir  quando  quisieseis  con 
loi  maieriales  que  se  piden  ». 

Ni  lui,  ni  Butkens,  ni  Sancta  Petra  ne  disent  que  le  procédé  est  déjà 
connu.  Sans  faire  une  déclaration  spéciale,  chacun  de  ces  auteurs, 
semble-t-il,  aurait  été  flatté  qu'on  le  prît  pour  Tinventeur,  Caramuel  ne 
propose  son  système  que  sous  bénéfice  d'inventaire  :  si  quelqu'un  a  une 
dée  plus  avantageuse,  qu'il  veuille  le  lui  dire.  Notons  que  la  Censura  du 
livre,  très  élogieuse,  est  donnée  par  le  P.  Christobal  Butkens  qui  lui-mê- 
ime  avait,    nous   le  savons,  employé  le  système  des  hachures'  dès    1626. 

Le  P.  Caramuel  a  encore  publié  en  1639  ^^le  justification  des  droits  de 
Philippe  II  sur  le  trône  de  Portugal,  où  il  fait  abstraction  du  système 
des  hachures  conventionnelles,  et  à  Louvain  en  1643,  un  ouvrage  in-folio 
sur  l'histoire  de  l'illustre   maison  de  Mello. 

En  1639  parut  à  Paris  un  volume  petit  in-folio  portant  le  titre  suivant: 
«  Recueil  de  plusieurs  pièces  et  figures  d'armoiries  amises  par  les  autheurs 
«  qui  ont   escrit  jusques  ici  de  cette  science,  blasonnées  par  le  sieur  Uulson 

<  de  la  Colombièrc,    dauphinois,    suivant    l'art  des    anciens    roys    d'armes 

<  avec  un  discours  des  principes  et  fondement  du  Blason,  et  une  nou- 
€  velle  méthode  de  cognoistre  les  métaux  et  couleurs  sur  la    taille  douce.  (i)> 

Dans  la  préface,  l'auteur  explique  excellemment  l'avantage  des  hachu- 
res  : 


(i)  Ce  passage  a  été  reproduit  par  W.  H.  James  Weale,  dans  un  article  <V emploi  des 
hachures  »  paru  dans  le  Moniteur  des  Sciences  historiques,  de  1870,  p.  373  et  ss.  Dans  cet 
article,  l'auteur  examine  le  question  de  priorité  entre  Vulson  de  la  Colombière  et  Sancta 
Petra  ;  nous   savons  maintenant  que  cette   priorité  n'appartient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
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Dans  VAdvertissement  pour  cognoistre  les  métaux  et  couleurs  des  armoiries  qui 
sont  dans  ce  livre  par  la  Taille  douce,  Vulson  dit  :  Qudques  Allemans  et 
entr^autres  celuy  qui  a  fait  graver  à  Nuremberg,  en  Vannée  1609,  la  plus  grande 
partie  des  Armoiries  de  la  Noblesse  Allemande,  se  sont  servis  des  lettres  capita- 
les des  couleurs  et  des  métaux  pour  les  denoiter.  Favin,  ^n  ayant  remarqué  Vu- 
sage,  Va  pratiqué  aux  Armoiries  de  Monsieur  le  Clercq,  à  qui  il  a  dédié  son 
Théâtre  d^honneur  et  de  Chevalerie,  et  non  content  d^en  avoir  loué  l'invention 
qu'il  appelle  admirable  et  gentille,  persuade  encore  tous  les  Graveurs  français 
de  ne  s'esloigner  point  de  cette  manière.  Néantmoins  comme  les  esprits  se  forti- 
fient dans  la  vieillesse  du  monde,  et  que  nous  descouvrons  tous  les  jours  de 
nouvelles  beautez  aussi  bien  que  de  nouvelles  terres  ;  je  ne  crois  pas  qu^on  m'ac- 
cuse ou  du  moins  qu'on  me  trouve  coulpable  de  vanité,  quand  je  diray  que  la 
cognoissance  que  j'imprime  des  métaux  et  des  couleurs  par  les  différentes  hachu- 
res est  de  beaucoup  plus  nette  et  plus  belle  que  celle  qui  se  donne  par  les  let- 
tres. Il  y  a  tant  de  petites  pièces  qui  entrent  dans  les  Armoiries  quHl  faut  né 
cessairement  déchiffrer  par  les  lettres  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  d'en  distin- 
guer le  blason,  les  yeux,  la  langue,  le  bec,  les  griffes  et  les  ongles  des  ani- 
maux, qui  sont  bien  souvent  d'un  métal  ou  d'une  couleur  différente  de  celle  du 
corps  de  Vanimal,  ne  se  peuvent  pas  connoistre,  pour  ce  qu'elles  sont  quelques 
fois  fort  peu  visibles,  et  par  les  hachures  tout  aussi-tost  on  le  juge.  Outre  que 
cette  invention  n'enlaidit  ni  ne  dégence  point  pour  toute  VArmoirie,  comme  celle 
des  lettres,  au  contraire  elle  remplit  et  ombrage  les  pièces  bien  mieux  qu'elles 
n'estaient  auant  qu'on  lapratiquast,  et  contente  la  veiie  avec  plus  d'agrément.  Dans 
le  fueillet  suivant  où  sont  gravez  sept  Escussons  on  en  voîd  la  démonstration, 
l'or  est  pointillé,  V argent  est  sans  aucune  hachure,  car  dénoient  le  blanc  Von  ne 
sçauroit  le  mieux  faire  connoistre  qu'en  n'y  faisant  rien  du  tout,  le  gueule  est 
haché  en  pal,  Vazur  en  fasce,  le  sinople  en  bande,  le  sable  est  haché  double- 
ment, et  le  pourpre  en  barre  ;  si  bien  que  sans  peine,  sans  enluminure,  sans 
charger  sa  mémoire,  et  sans  embarasser  son  esprit,  on  connoistra,  les  couleurs  des 
Armoiries  suivantes,  pourveu  qu'on  se  rende  cette  table  familière  :  Invention  dont 
je  m'asseure  que  les  Généalogistes  me  sçauront  bon  gré. 

On  le  sait  aujourd'hui,  Vulson  de  la  Colombière  que  Weale  appelle, 
on  ne  sait  pourquoi,  >  un  gentilhomme  écossais  qui  a  joui  toute  sa  vie 
d'une  réputation  honorable  >,  n'est  que  le  prête-nom  de  Denis  Salvaing 
de  Boissien,  premier  président  de  la  Chambre  des  comptes  du  Dauphiné 
(cf.  Brunet,  Manuel  du  libraire  s.  v.).  Il  est  a  noter  qu'il  emploie  exacte- 
ment le  système  adopté  par  Sancta  Petra  dans  ses  ouvrages  de  1634  et 
(plus  complètement  par  l'adjonction  du  pourpre)  de  1638.  N'ayant  donc 
absolument  rien  innové,  le  prétendu  Vulson  n'avait  aucun  droit  de  se  pro- 
clamer inventeur.  Mais,  il  fit  encore  mieux.  Dans  un  ouvrage  paru  en  1644, 
(mtitulé    La  Science    Héroïque),  il  accuse   Sancta  Petra  de  plagiat  : 

Afin  que  le  lecteur  se  satisfasse  entièrement,  je  lui  présente  les  deux  métaux 
Us  cinq  couleurs  et  Us  deux  pennes  gravés  en   la  page    suivante  et  luy  fa%s  voir 
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Vinveniion  de  laquelle  je  me  suis  servy  au  premier  livre  de  hlazon,  que  je  fis 
imprimer  pour  connoistre  les  métaux  et  les  couleurs  par  la  taille  douce^  laquelle 
a  esté  imitée  et  pratiquée  par  le  docte  Sancta  Petra,  au  livre  intitulé  Tesscrae 
gentilitiae  qu'il  a  composé  en  Latin  et  fait  imprimer  à  Rome  ;  Auparavant  Von 
se  servait  des  lettres  capitales....  Et  il  serait  nécessaire  que  d^ores  en  avant  tous 
les  graveurs  d'un  commun  consentement  se  servissent  de  cette  méthode^  etlapra- 
ticquassent  inviolabhment  lorsqu'ils  gravent  des  Armoiries  en  des  lieux  où  Von 
ne  peut  déchiffrer  leurs  blazons,   ny  exprimer  leur  émail. 

Nous  pensons  que  la  cause  est  entendue.  Plus  sotte  encore  qu'indélicate, 
l'assertion  du   faux  Vulson   ne   mérite  pas   une  plus   ample  réfutation. 

Déjà  pratiqué  en  France  et  en  Italie,  expliqué  dans  des  traités  composés 
en  français,  en  latin,  en  espagnol,  l'emploi  des  hachures  va  s'étendre  par- 
tout :  En  1645  paraît  à  Cologne  un  ouvrage  de  Gelenius  (Aegidius)  :  De 
admiranda  magnitudine..,,  Coloniae  Agnppae  libri  IV,  qui,  dans  quelques 
feuillets  spéciaux,  contient  des  armoiries  de  familles  rhénanes.  L'auteur  em- 
ploie  la  notation   donnée  par  Butkens. 

La  même  année  parut  à  Amsterdam  l'ouvrage  in-folio  déjà  cité  de  Tho- 
mas de  Rouck  :  De  Nederlandschen  Herauld  ofte  Traectaet  van  Wapenen  en 
politycken  adel.  C'est  un  traité  complet  d'héraldique,  toujours  basé  sur  les 
écrivains  français  dont  il  répète  la  terminologie.  Il  adopte  le  système  de 
Sancta  Petra,  sauf  que  l'azur  est  représenté  par  des  traits  en  bande  et 
le  sinople   par   des    traits  en  barre. 

Les  bibliographies  citent  un  ouvrage  de  Nolin,  édite  à  Paris  en  1650  : 
Le  mirouer  armoriai,,. .  avec  une  manière  de  cognoistre  par  la  gravure  les  mé- 
taux et  les  couleurs  qui  les  composent.  Nous  n'avons  pu  consulter  ce  livre, 
mais  nous  pensons  que  ses  planches  ont  servi  pour  un  autre  ouvrage  pu- 
blié à  Paris  en  1663,  Le  Nouveau  Armoriai  universel  contenant  les  armes  et 
blazons  de  France  et  des  autres  estais  de  VEurope  (par  Cl.  de  Coliyer).  La  no- 
tation est  celle  généralement  employée,  sauf  que  le  sable  est  rendu  par 
des  traits  se  croisant  obliquement,  et  le  pourpre  par  des  traits  se  croisant 
à  angle  droit. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  cet  exposé.  Il  en  ressort  que  le 
système  des  hachures  a  été  imaginé  par  Francquart  et  son  graveur  C. 
Galle  et  a  été  continué  par  Butkens  et  Sancta  Petra.  Ce  dernier  lui  a  donné 
sa  forme  définitive.  Mentionnons  aussi  que  différents  auteurs  ont  encore 
imaginé  des  traits  spéciaux  pour  marquer  soit  le  fer,  soit  l'eau,  soit  l'oran- 
ge, soit  le  tanné  anglais.  L'art  industriel  s'est  lui-même  emparé  de  cette 
méthode,  et  certains  albums  de  broderie  marquent  les  couleurs  du  dessin 
par  des  hachures  de  convention. 

Martin  Schv^eisthal 


VOYAGE 

DE  COSME  III  DE  MÊDICIS 

AUX  PAYS-BAS 


(D'APRES    LES    NOTES    DE    MAURICE    SAINCTELETTE) 

Dans  l«s  loisirs  de  sa  carrière  diplomatique,  M.  Maurice  Sainctelette  avait  réuni, 
les  éléments  d'une  monographie  consacrée  à  la  princesse  Anne-Marie-Louise  de  Mé- 
dicis,  fille  du  grand  duc  de  Toscane  Cosme  III,  «  la  dernière  des  Médicis.  »  Ces  ma- 
tériaux seront  livrés  à  la  publicité  par  les  soins  d'un  historien  compétent.  Je  n'en- 
vcux  détacher  que  quelques  fragments  relatifs  au  voyage  de  Cosme  III  dans  les  Pays 
Bas,  que  leur  auteur  destinait  à  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  (i)  —  Encore 
héritier  du  trône  (son  père  Ferdinand  II,  5e  grand-duc,  ne  mourut  qu'en  1670)  et 
mari  très  malheureux  de  Marguerite  d'Orléans  (2),  le  Grand  prince  de  Toscane  voya- 
gea beaucoup  :  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  aux  Pays-Bas.  Le  journal 
de  son  séjour  à  Spa  (1669)  a  été  publié  par  M.  Albin  Body  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  archéologique  liégeois,  tome  XVI,  1881.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant ;  mais  les  archives  Sainctelette  renferment  en  outre  certaines  relations  inédites 
dont  nous  collationnons  ci-après  les  extraits  principaux. 

Note  de  M.  Sainctelette.  Une  relation  du  Voyage  aux  Pays-Bas  (1667) 
nous  a  été  laissée  par  le  marquis  Filippo  Corsini,  échanson  et  maître 
d'hôtel  de  Cosme,  dont  il  était  l'ami  d'enfance.  Le  manuscrit  original, 
conservé  dans  la  bibliothèque  Strozziana  à  Florence,  n'a  jamais  été  impri- 
mé,  croyons-nous  ;  mais  il  en  exite  plusieurs  copies  :  l'une  est  enposses- 


(i)  Une  lettre  de  M.  G.  Cumont,  alors  président  de  notre  Société,  à  M.  Sainctelette 
(î8  novembre   1896)  en  annonce    la  prochaine    communication  —  qui  n'eut  jamais  lieu. 

(2)  L'histoire  tourmentée  de  ce  ménage  a  fait  l'objet  d'un  livre  de  M.  E.  Rodocanachi, 
L$t  infortunés  d'une  ptiiU-fille  d'Henri  IV  (Paris  s.  d.) 
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sion  de  la  bibliothèque  Riccardiana  et  l'autre  des  archives  royales  d'état 
aux  UffizL  A  la  Laurcnziana  se  trouve  un  exemplaire  plus  détaillé  encore 
des  deux  voyages  de  Cosme  hors  d'Italie  ;  ce  curieux  recueil,  orné  d'a- 
quarelles et  de  dessins  à  la  plume  de  l'architecte  Pier  Maria  Baldi,  passe 
pour  être  l'œuvre  de  Filippo  Corsini  lui-même  ;  toutefois  le  chanoine  Do- 
menico  Moieni  (qui  donna  en  1828  la  narration  du  voyage  de  1664  écrite 
par  Don  Filippo  Pizzichi,  chapelain)  attribue  ce  monument  littéraire  à  la 
collaboration  des  principaux  compagnons  de  voyage  du  futur  grand-duc  : 
Lorenzo  Magalotti,  le  chevalier  Dante  da  Castiglione,  le  marquis  Vieri 
Guadagni  et  Paolo  Falconieri... 

...  La  suite  du  prince,  si  peu  nombreuse  qu'elle  fut,  ne  comprenait  pas 
moins  de  66  personnes  de  haut  rang  !  Le  comte  Giulio  Cesare  Gonzaga 
délia  Novellara  remplissait  les  fonctions  de  grand  chambellan,  et  le  che- 
valier Dante  da  Castiglione  celles  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 
Le  marquis  Filippo  Corsini,  grand  échanson,  complétait  avec  le  marquis 
Vieri  Guadagni  et  le  bailli  Lorenzo  Martelli,  tous  deux  chambellans,  le  per- 
sonnel de  la  cour.  Le  secrétaire  ApoUonio  Bassetti,  le  chapelain  Felice 
Monsacchi  et  le  docteur  Giovanni  Andréa  Moniglia  accompagnaient  éga- 
lement leur  jeune  maître.  Un  intendant,  un  majordome,  un  fourrier,  un 
pour  voyeur,  plusieurs  valets  de  chambre,  un  somelier  et  son  aide,  un  maître 
d'hôtel  et  son  second,  des  laquais,  cuisiniers,  cochers  et  muletiers  formaient 
le  bas  personnel  de  service. 

Je  néglige  toute  la  partie  du  manuscrit  de  M.  Sainctelette  qui  ne  concerne  paile 
passé  de  notre  pays.  Rejoignons  le  cortège  ainsi  composé,  à  Amsterdam  : 

La  mémorable  propreté  hollandaise,  déjà  alors  célèbre,  fit  une  profonde 
impression  sur  l'historiographe  florentin.  <  Il  suffit  de  dire,  écrit-il,  que  deux 
fois  par  semaine,  on  lave  la  maison  de  haut  en  bas  et  tout  ce  qu'elle  a  de 
façade  sur  la  rue  »  {traduction  littérale). 

Le  jeune  marquis  et  son  auguste  maître  prirent  un  plaisir  infini  à  voir 
la  population  hollandaise  se  livrer  aux  exercices  du  patin.  Mais  ce  qui 
étonna  le  plus  Filippo  Corsini,  ce  fut  le  respect  dont  les  femmes  étaient 
entourées,  la  liberté  dont  elles  jouissaient  dans  une  ville  de  350  000  âmes 
«  dont  toute  la  police  se  bornait  à  4  sbires  !  » 

D'Amsterdam,  Cosme  et  sa  suite  visitèrent  Harlem,  Leyde  et  La  Haye. 
Le  luxe  de  la  capitale  des  Pays-Bas,  la  beauté  de  ses  promenades  et  sur- 
tout la  route  de  Scheveningen,  «  la  plus  belle  et  la  plus  propre  qu'ils  vi- 
rent dans  leur  voyage  »,  enchantèrent  les  Toscans.  De  la  résidence  des 
Etats-généraux,  ils  se  rendirent  par  eau  à  Delft  et  de  là  à  Rotterdam.  Dans 
cette  ville,  le  magistrat  offrit  à  Cosme  le  yacht  —  Corsini  écrit  Jacchett  — 
de  l'Amirauté  sur  lequel  le  prince  et  sa  suite  s'embarquèrent  le  18  décem- 
bre (1667).  Laissons  la  parole  au  narrateur  :  «  Le  Jacchett  est  de  très  belle 
proportion  et  commode,  et  il  contient  deux    belles  chambres  en  bas  dont 
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l'une  fut  arrangée  pour  Son  Altesse  avec  son  lit,  des  chaises,  buffets  et 
autres  membles  d'usage  ;  et  dans  l'autre  se  trouvaient  quatre  lits  pour  les 
seigneurs  cavaliers  et  une  alcôve  pour  l'ydjudant  de  service.  Il  y  avait 
à  l'étage  supérieur  une  cuisine  très  commode  pour  S.  A.  et  une  autre 
pour  les  marins,  et  aussi  une  chambre  pour  ceux-ci  ;  il  s'y  trouvait  encore 
le  bagage  de  la  chambre,  l'office  et  autres  choses  nécessaires  au  besoin... 
Il  y  avait  une  chambre  de  poupe  entièrement  sculptée  à  l'extérieur,  toute 
dorée,  avec  des  tables  également  dorées,  et  des  bancs  pour  s'asseoir,  où 
S.  A.  passait  la  journée  à  voir  jouer  les  seigneurs  et  où  Elle  prenait  son 
dîner  ;  et  le  soir,  comme  Elle  mangeait  dans  sa  chambre,  les  adjudants, 
le  médecin,  le  chapelain  et  les  autres  officiers  jusqu'au  nombre  de  douze, 
passaient  la  nuit.  Ce  yacht  portait  six  pièces  de  canon  de  bronze,  un  ca- 
pitaine et  douze  marins  ;  pour  le  reste  de  la  domesticité  et  du  bagage 
on   prit   deux  barques  bien   grosses  qui    suivaient   ledit   yacht.  > 

C'est  dans  cet  équipage  que  Cosme  arriva  le  lendemain  à  Dorth  (Dor- 
drecht).  Le  20,  les  bateaux  entrèrent  dans  l'Escaut  qui  —  constate  notre 
écrivain  —  n'est  en  rien  inférieur  en  grandeur  et  en  largeur  à  la  Meuse, 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  s'y  faisant  sentir.  Le  -21,  l'on  descendit  visi- 
ter Borgonz  (Berg-op-zoom),  «  fort  gardé  par  le  prince  Georges-Ferdinand, 
frère  de  l'Electeur  de  Mayence.  > 

«  Le  dimanche  22,  l'on  descendit  visiter  la  forteresse  de  Lille,  qui  est 
très  forte  et  bien  gardée  ;  puis  l'on  retourna  sur  le  yacht,  et  le  soir 
environ  vers  les  deux  heures  de  la  nuit,  on  arriva  à  la  ville  d*Anvers-en- 
Brabant,  laquelle  avait  placé  la  soldatesque  à  la  porte  pour  que  S.  A, 
pût  faire  l'entrée  à  l'heure  qui  lui  plairait  ;  et  il  y  était  accouru  une 
grande  quantité  de  peuple  pour  voir  S.  A.  et  sa  suite.  On  débarqua  et 
l'on  se  rendit  au  quartier,  à  l'enseigne  de  l'Ours  qui  est  sur  la  place 
Amer    (de  Meir)   > 

«  Cette  très  belle  ville  est  un  peu  moins  grande  qu'Amsterdam  ;  il  s*y 
trouve  des  églises  très  belles  et  superbes  d'architecture,  et  elles  sont 
catholiques  ;  cette  ville  étant  la  première  depuis  longtemps  que  nous  ayons 
trouvée  catholique  :  et  il  s'y  trouve  quarante  très  beaux  ponts  de  pierre  (?) 
La  cathédrale  est  de  marbre  sculpté  (i),  de  belle  et  singulière  architecture, 
avec  des  autels  assez  riches  et  des  peintures,  et  tout  le  pavement  est  de 
marbre.  Celle  de  S*  Dominique  est  sur  la  forme  de  5**  Maria  Novella  (2), 
mais  toute  entourée  de  stalles  de  noyer  sculpté  alternant  avec  les  confes- 
sionnaux, et  au-dessus  se  trouve  une  grande  quantité  de  tableaux  anciens 
et  modernes.  Les  autres  églises  :  del  Carminé,  de  S^  François  de  Paule, 
celle  des  Chanoines  réguliers,  des  pères  Capucins  et  de  S*  Augustin,  sont 


(i)    Ne    pas  rechercher  ici    l'exactitude    des     descriptions    monumentales  ;  ce  manuscrit 
n'est  pas  une  source  pour  l'histoire  de  l'art  I 
(a)  L'église  dominicaine    de  Florence. 
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toutes  belles  et  grandes  ;  mais  celle  des  Jésuites  les  surpasse  toutes  de 
beaucoup,  ayant  une  façade  sur  trois  côtés,  qui  forme  l'enclos  du  cloître, 
tout  en  marbre,  avec  statues  et  bas-reliefs  très  riches,  et  à  l'intérieur, 
selon  la  coutume  des  dits  Pères,  l'église  est  élégante  et  propre,  avec  des 
autels  et  des  ornements  d'argent  superbes  (i).  Le  couvent  est  assez  beau 
et  grand    et  contient  un   très  grand  nombre  d'étudiants.   » 

«  Les  rues  de  la  ville  sont  larges,  droites  et  assez  longues,  toutes 
pavées  et  propres,  les  places  vastes  et  les  maisons  d*architecture  gra- 
cieuse. Il  y  a  une  très  belle  forteresse,  et  toute  la  ville  est  entourée 
d'un  gros  et  large  bastion,  planté  de  six  rangées  d'arbres  très  gros  ; 
les  carrosses  circulent  entre  les  arbres,  et  cette  promenade  fait  le  tour  de 
la  ville,  avec  un  fossé  d'eau  claire,  bien  profond  et  très  large,  pour  la 
sécurité  du  bétail.  (2)  L'on  dit  que,  quand  on  veut,  on  peut  inonder  tout 
le  pays  à  quatre  milles  à  l'entour,  mais  ce  serait   au  dommage  de  la  ville  !  > 

«  La  population  de  cette  ville  est  très  polie,  et  les  femmes  y  sont  assez 
grandes  et  fort  belles  ;  toutes  travaillent  pour  la  plus  grande  partie  des 
dentelles  de  Flandre  dont  il  y  a  de  très  belles  boutiques  qui  les  vendent.  » 

€  La  place  de  la  Seigneurie  (3)  est  très  grande,  et  entourée  de  boutiques 
d'orfèvres  pour  la  plupart,  et  par  un  palais  assez  magnifique,  partie  en 
marbre  et  en  pierre  lisse,  partie  en  bossage,  orné  à  l'intérieur  d'un  assez 
grand  nombre  de  tableaux  et   de    riches  tentures.  » 

<  Le  vivre  n'y  est  pas  une  chose  chère,  (4)  et  l'on  y  trouve  le  néces- 
saire en  abondance.  La  viande  de  veau  vaut  environ  9  sous  la  livre  de 
notre  poids  et  monnaie  ;  et  le  mouton,  le  bœuf,  le  porc  et  autres  viandes 
8  sous  ;  un  chapon  3  lircs^  un  pigeon  i  lire  et  un  gros  poulet  r  lire  15 
sous.  Il  y  a  une  grande  quantité  de  lapins  et  ceux-ci  valent  au  plus  i  lire 
5  sous  l'un  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  petit  gibier  comme  grives  et  ortolans, 
on  y  trouve  seulement  des  alouettes  qui  valent  4  crazie  l'une.  On  y  voit 
peu  de  fruits  et  de  légumes,  à  l'exception  du  chou  rouge  dont  on  fait  de 
la  salade,  et  on  y  a  des  céleris  et  des  choux-fleurs  en  quantité.  On  y 
trouve  du  sucre  en  pain  bien  plus  beau  que  celui  de  Venise,  et  valant 
I   lin  8  sous  la  livre  (5)   » 

«  Lundi  23.  S.  A.  alla  se  promener  dans  la  ville  avec  une  satisfaction 
particulière  de  voir  et  d'observer  minutieusement  les  choses  les  plus 
rares  et  les  plus    curieuses.    •» 

«   Mardi  24.  S.  A.  s'embarqua  sur  le  yacht  pour  se  rendre  à  Bruxelles, 


(i)  Le  naïf  descripteur  a'a  pas  même  remarqué  les  peintures  fameuses  de  Rubens  I 
(3)    Et    des  habitants  ? 
(3)    Toujours  le  modèle  florentin, 

(^)  Cruelle  ironie,  ces  notes  ayant  été  lues  au   mois   d'août  1918  ! 

(5)  Nos  voyageurs    se  montrent  plus  préoccupés  du  prix  des    denrées  que  de   la    beauté 
des  choses  I 


I 


I 
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laissant  à  Anvers  sa  suite  et  le 'bagage  qui  "était  sur  les  deux  barques. 
Elle  y  arriva  le  même  soir  et  prit  logement  dans  le  voisinage  du  palais 
du  gouverneur.  Le  comte  de  Castel-Rodrigo,  gouverneur  de  la  Flandre 
et  des  Pays-Bas,  avait  fait  inviter  S.  A.  au  palais  pour  La  recevoir  en 
grande  pompe,  ce  que  S.  A.  refusa  d'accepter  ;  nonobstant,  il  voulut  La 
servir  matin  et   soir  d'environ  quarante  plats  de   viande  de   ses  cuisines..  > 

Ici  s'arrête  la  transcription  de  M.  Sainctellette.  Pour  la  suite  du  journal,  il  n'y 
a  plus  que  le  te^te  italien,  d'ailleurs  incomplet.  Cette  évocation  de  victuailles  pan- 
tagruéliques est  bien  faite  à  l'heure  actuelle  pour  nous  donner  la  nostalgie  du  passé  ! 


Note  de  M.  Sainctelette  {aHtt'&  farde.)  Dans  les  archives  d'état  à  Florence 
se  trouve  aussi,  sous  la  rubrique  Voyages  de  divers  princes  de  la  maison  de 
Médicis,  une  série  de  lettres  dont  plusieurs  sont  relatives  au  séjour  de 
Cosme  III  en  Belgique.  Elles  sont  dues  pour  la  plupart  au  secrétaire 
ApoUonio  Bassetti  et  adressées  à  l'abbé  Marchetti.  Nous  en  devons  la 
communication  à  la  courtoisie  de  notre  ami  le  savant  professeur  Don  Eu- 
genio  Casanova,  dont  l'obligeance  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé dans  le  dépôt  florentin. 

Le  27  Janvier  1667,  Bassetti  écrivait   de  Bruxelles  : 

Ce  passage  vient  compléter  à  souhait  les  extraits  précédents. 

«  Le  jour  suivant  22,  le  temps  continuant  dans  son  extravagance,  on 
arriva  cependant  à  aborder  à  Lillo  vers  les  18  heures  (vers  10  heures  du 
matin)  et  S.  A.  voulut  descendre  à  terre  pour  faire  dire  la  messe  ;  mais 
le  commandant  de  ce  fort,  avisé  de  la  qualité  de  S.  A.,  accourut  La  sa- 
luer à  son  débarquement  et  avec  les  autres  officiers  La  conduisit  jusqu'à 
l'hôtellerie  où,  après  avoir  pris  congé,  S.  A.  se  retira  dans  une  chambre, 
y  fit  dire  la  messe  et  sortit  ensuite,  accompagnée  par  le  même  com- 
mandant, pour  voir  les  remparts  de  ce  fort.  Sur  l'esplanade  avaient  été 
prestement  rangés  en  bataille  les  soldats  qui,  au  sortir  de  S.  A.  La  sa- 
luèrent en  tirant  des  salves  de  mousqueterie  et  de  canon,  et  L'accom- 
pagnèrent jusqu'à  sa  rentrée  dans  le  bateau.  Lorsqu'EUe  fut  dans  le  yacht, 
S.  A.  fit  répondre  au  salut  par  une  décharge  d'artillerie  ;  et  ayant  repris 
courage,  le  temps  n'étant  plus  aussi  «  contraire  »,  voulut  de  toute  ma- 
nière arriver  le  soir  à  Anvers,  où  l'on  débarqua  à  2  heures  (6  heures 
du  soir.)  Sur  le  rivage  se  trouvait  le  colonel  Alamanni  avec  des  carros- 
ses et  tout  ce  qui  pouvait  servir  S.  A.,  qui  fut  d'abord  saluée  sur  le  ba- 
teau par  les  commandants  de  la  troupe,  les  seigneurs  et  les  marchands,  qui 
tous  avaient  leur  voiture  ;  il  y  avait  également  une  garde  de  fantassins 
qui  fut  aussitôt  congédiée.  Ainsi  S.  A.  se  rendit  à  l'hôtel  et  peu  après  le 
bourgmestre  et  les  chefs  principaux  de  la  ville  vinrent  Lui  présenter 
leurs  respects  :  chacun  d'eux  marqua  le  soin  avec  lequel  le  marquis  de 
Castel-Rodrigo  avait   été  à  Anvers  les  jours  précédents,   afin  de  tout  dispo- 
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ser  pour  la  réception  et  le  logement  de  S.  A.  et  n*en  était  parti  que 
pour  satisfaire  au  désir  du  prince  dont  il  avait  été  avisé,  selon  le  vœu 
exprès  de  celui-ci,  par  une  lettre  de  l'ambassadeur  à  La  Haye,  marquis 
de  Gaiïara,  ce  qui  Tavait  induit  à  laisser  le  colonel  Alamanni  comme  la 
personne  la  plus  apte  à  servir  et  à  assister  S.  A.  > 

«  Le  «3,  S.  A.  fut  cherchée  par  le  même  Alamanni  avec  le  carrosse  du  sieur 
Jean-Etienne  Spinola,  gentilhomme  marié  dans  cette  ville  et  riche,  qui  rendit  de 
plus  au  prince  un  personnel  hommage.  S.  A.  fut  conduite  par  la  ville  pour  voir 
les  églises,  monuments,  peintures  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remar- 
quable que  l'on  put  Lui  montrer  en  ce  jour  ;  le  lendemain  ayant  été  désigné 
pour  le  voyage  à  Bruxelles,  avec  le  dessein  de  se  satisfaire  davantage 
au  retour  à  Anvers.  De  sorte  que  le  24  au  matin  les  barques  furent  ren- 
voyées, une  bonne  partie  du^'  bagage  et  des  gens  laissés  à  Anvers  ;  et  à 
bord  du  yacht  l'on  remonta  l'Escaut  avec  un  bon  vent  jusqu'à  l'entrée 
du  canal.  Le  seigneur  Spinola  qui  avait  conduit  dans  sou  carrosse  à  six 
chevaux  S.  A.  à  l'embarcadère,  voulut  L'accompagner  avec  l' Alamanni.  Le 
mauvais  temps  et  la  pluie  troublèrent  la  navigation  et  empêchèrent  de 
jouir  de  la  rivière.  —  Arrivés  à  la  première  écluse  (lacune)  l'on  trouva 
une  compagnie  de  cuirassiers  en  grande  tenue  ainsi  que  des  mousquetaires 
entourant  le  ponton  par  lequel  un  soldat  entra  sur  le  bateau  pour  faire 
savoir  qu'avec  la  susdite  compagnie  se  trouvait  son  colonel  Don  Luis  de 
Salcedo,  capitaine  des  gardes  et  favori  du  marquis-gouverneur,  expressé- 
ment envoyé  par  S.  Exe.  pour  saluer  S.  A.  Celle-ci  donna  aussitôt  l'ordre 
de  l'introduire,  et  après  le  compliment  il  présenta  la  lettre  du  gouver- 
neur, pleine  de  politesse  et  de  termes  obligeants.  Le  même  colonel  dit 
avoir  l'ordre  de  faire  marcher  la  cavalerie  à  la  rencontre  de  S.  A.,  de  La 
faire  saluer  par  toutes  les  pièces  de  canon  à  on  entrée  en  ville,  de  Lui 
offrir  l'hospitalité  soit  au  palais,  soit  sinon  au  palais  où  l'on  reçoit  l'in- 
ternonce,  palais  qui  avait  été  préparé  au  cas  où  S.  A.  n'aurait  pas  ac- 
cepté le  premier  ;  de  Lui  offrir  aussi  la  visite  de  S.  Exe.  aussitôt  l'ar- 
rivée, puis  celle  de  tous  les  conseillers  et  des  magistrats  de  la  ville,  avec 
tout  ce  que  S.  A.  aurait  voulu  accepter  comme  marque  du  respect  que 
le  gouverneur  désirait  lui  témoigner  de  la  façon  la  plus  due  et  la  plus 
personnelle.  Et  puisque  S.  A.  répondit  à  tout  sans  accepter  aucune  de  ces 
propositions,  le  dit  colonel  pria  S.  A.  d'exprimer,  dans  sa  lettre  de  ré- 
ponse au  Gouverneur,  son  refus  sur  chaque  point,  afin  qu'il  ne  lui  fut  pas 
imputé  d'avoir  omis  l'un  ou  l'autre  point  de  la  mission  que  S.  Exe.  lui 
avait  confiée  avec  tant  d'ardeur.  En  cela  S.  A.  ne  fit  aucune  difficulté 
de  le  satisfaire  et  la  réponse  signée  fut  donnée  au  colonel  qui  reprit  la 
poste  pour   retourner  à   Bruxelles  avec   la  compagnie  des  cuirassiers.  > 

€  A  l'autre  écluse  se  trouva  également  une  autre  compagnie  des  cuiras- 
siers de  la  garde  de  Son  Exe,  qui  fut  aussi  remerciée,  et  autour  du 
ponton  la  même  infanterie  qui  tira  des  salves  répétées   Le  même    apparat 
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se  rencontra  à  la  troisième  écluse  ainsi  qu'aux  portes  de  la  ville,  où  l'on 
arriva  à  deux  heures  de  nuit  et  parmi  d'autres  voitures  se  trouvaient  au 
débarcadère  trois  carrosses  de  S.  Exe,  avec  huit  porteurs  de  torches  et 
quelques  haliebardiers.  Le  bateau  arrêté,  le  sergent-général  Carlos  Campi, 
envoyé  du  gouverneur,  monta  à  bord  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  S.  A. 
qui  le  reçut  aux  toutes  les  marques  de  contentement  et  d'estime  ;  mais  ne 
voulut  pas  consentir  à  se  servir  des  carrosses  de  la  cour  ni  accepter  l'un 
ou  l'autre  logement  préparé  par  S.  Exe.  —  S.  A.  descendue  à  terre,  fit 
congédier  les  laquais  porteurs  de  torches  ;  nonobstant  ceux-ci  La  suivirent  ; 
et,  étant  montée  dans  la  voiture  du  colonel  Alamanni,  se  fit  conduire  par 
celui-ci  à  l'hôtel.  A  l'heure  du  souper,  le  même  Campi  vint  de  la  part  du 
gouverneur  souhaiter  le  bonsoir  à  S,  A.  et  Lui  demander  le  mot  de  passe 
pour  le  guet.  Pendant  ce  temps,  S.  A.  avait  envoyé  au  palais  le  cheva- 
lier Dante  pour  saluer  S.  Exe.  et  La  remercier  de  tant  de  marques  de  cour- 
toisie, et  le  même  chevalier  Dante  revint  après  avoir  été  traité  de  la  ma- 
nière la  plus  large  et  la  plus  abondante  ». 

<  Le  25  au  matin,  Campi  revint  donner  le  bonjour  à  S.  A.  et  prendre 
le  mot  d'ordre  pour  la  nuit  suivante  ;  et  le  prince  envoya  le  colonel  Ala- 
manni rendre  cette  politesse  et  par  l'intermédiaire  de  celui-ci,  il  fut  con- 
venu qu'après  le  dîner  S.  A.  irait  voir  le  collège  des  Jésuites,  où  S.  Exe, 
se  rendrait  également  pour  lui  rendre  visite.  Le  prince  alla  entendre  la 
messe  à  l'Eglise  majeure  (i),  à  la  porte  de  laquelle  se  trouva  pour  Le  recevoir 
le  clergé  avec  la  croix  ;  mais  cela  se  pratiqua  de  manière  qu'il  n'y  eut 
pas  apparence  de  démonstration  publique.  Dans  l'église  on  fit  voir  le  mi- 
racle des  hosties  sacrées,  et  le  même  vicaire,  revêtu  du  pluvial,  en  fit 
l'exhibition  à  S.  A.  Celle-ci  étant  rentrée  à  l'hôtel  pour  y  dîner,  vit  com- 
paraître un  officier  du  palais  et  douze  laquais  qui  portaient  de  grands  plats 
de  mets  préparés  avec  le  (lacune  dans  le  texte).  Ils  furent  changés  trois  fois. 
Le  premier  service  comprenait  les  mets  chauds  ;  l'autre  les  rôtis,  et  le 
dernier  les  fruits  et  entremets,  qui  tous  furent  superflus  et  distribués  en 
grande  partie  aux  capucins  et  aux  pauvres,  —  S.  A.  ayant  son  propre  ser- 
vice avec  lequel  Elle  a  toujours  entretenu  tous  ces  jours-ci  à  table  Ala- 
manni et  Spinola,  ainsi  que  les  sieurs  Magalotti  et  Falconieri  qui  se  sont 
trouvés  ici.  A  l'heure  fixée,  S.  A.  se  rendit  aux  Jésuites  où  elle  vit  d'a- 
bord l'église  et  le  collège  ;  tandis  que  les  Pères  lui  montraient  la  sacristie, 
survint  S.  Exe.  qui  avec  la  plus  grande  courtoisie,  répondit  à  l'accueil  de 
S.  A.  et  lui  reprocha  seulement  de  ne  pas  permettre  qu'il  fut  à  toute 
heure  au  pied  de  Son  escalier  afin  de  recevoir  ses  commandements  et  de  lais- 
ser à  S.  A.  la  suprême  direction  de  ce  gouvernement.  S.  A.  répondit  à  ce 
discours  avec  une  non  moindre  affabilité  :   deux  sièges   furent   apportés   au 


(i)    Chiesa  maggiorCf  S*«  Gudulc. 
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milieu  de  la  salle  et  S.  A.  et  S.  Exe.  s'y  assirent,  tous  deux  couverts,  le 
prince  occupant  la  place  d'honneur,  et  s'entretinrent  trois  grandes  heures. 
Après  quoi  le  gouverneur,  ayant  pris  congé,  laissa  S.  A.  dans  la  même 
pièce  et  s'en  alla.  S.  A.  ayant  été  reconduite  à  Son  logement.il  s'y  trou- 
va un  grand  nombre  de  seigneurs  et  d'ofBciers  qui  désirèrent  être  admis 
à  l'audience.  Pendant  ce  temps,  le  colonel  Alamanni  fut  envoyé  au  palais 
pour  demander  de  pouvoir  rendre  visite  à  Dona  Juana,  fille  du  gouver- 
neur. Celui-ci  considérant  cette  démarche  comme  une  marque  de  souverai- 
ne complaisance,  voulut  exempter  S.  A.  d'un  tel  ennui  en  prétextant  que 
sa  fille  n'avait  pas  encore  l'usage  de  l'étiquette  des  visites  ;  mais  ensuite 
s'en  rapporta  à  la  volonté  de  S.  A.  pour  l'accomplissement  d'un  tel  hon- 
neur. » 

f  Le  matin  du  a6,  après  avoir  d'abord  donné  diverses  audiences,  S.  A. 
s'en  fut  faire  le  tour  de  la  ville,  s'arrêtant  dans  diverses  églises  et  parcou- 
rant les  remparts  extérieurs.  L'heure  du  dîner  arriva,  et  celui-ci  fut, —  com- 
me le  soir  précédent,  —  apporté  par  le  même  officier  et  composé  du  même 
service,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  déplaire  beaucoup  à  S.  A.,  laquelle  ne 
crut  pas  cependant  devoir  renvoyer  ce  présent.  Après  dîner,  le  prince 
fut  avisé  que  le  soir  Dona  Juana  serait  en  état  de  recevoir,  en  compagnie 
des  dames  les  plus  qualifiées,  les  faveurs  de  S.  A  ;  et  que  de  jour  il  y  au- 
rait promenade  en  voiture  au  Corso,  pour  celles  des  dames  qui  n'ont  pas 
coutume  de  figurer  «  aux  entrées  >.  S.  A.  sortit  tôt  et  fit  d'abord  une  pro- 
menade sous  les  verdures  du  Parc,  voisin  du  palais,  puis  se  fit  voir  une 
heure  à  la  promenade  et  le  soir,  par  la  porte  secrète,  fut  conduite  au 
palais  à  l'appartement  de  Dona  Juana.  A  la  porte  d'entrée,  les  pages  avec 
des  torches  et  le  maître  de  chambre  reçurent  S.  A.  qui,  un  peu  plus  loin, 
au  commencement  d'un  {mot  oublié)  trouva  le  marquis-gouverneur.  Ce- 
lui-ci avec  courtoisie  déclara  se  trouver  là  pour  servir  d'écuyer  à  sa  fille 
et  faire  sa  cour  à  S.  A.,  laquelle  fut  par  lui  conduite  jusqu'à  la  portière 
de  sa  chambre,  où  se  trouvait  Dona  Juana.  Durant  toute  la  soirée,  S. 
Exe.  se  tînt  hors  de  ladite  salle  et  s'entretînt  dans  une  autre  pièce  avec 
le  chevalier  CastigHone.  Pour  S.  A.  seule  se  trouvait  un  fauteuil  au  miHeu 
de  cette  salle,  qu'occupaient  environ  cent  dames  principales  qui  en  cercle 
formaient  une  couronne  à  S,  A.  Celle-ci,  après  avoir  complimenté  debout 
Dona  Juana,  qui  Lui  répondit  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  sagesse, 
s'assit  et  toutes  les  dames  s'assirent  à  terre  selon  l'usage.  S.  A.  discourut 
l'espace  de  deux  heures  avec  une  telle  galanterie  qu'Elle  ne  laissa  pas 
une  mince  idée  et  impression  de  la  bonté  et  de  la  grandeur  de  Son  esprit ...  » 

Nous  terminons  ici  ce  morceau  lavoureux  de  la  «  petite  histoire  »,  en  constatant 
que  chez  maint  voyageur  princier,  les  préoccupations  protocolaires,  (et  gastronomi- 
ques !  )  avaient  le  pas  sur  les  autres.  Cosme  III  de  Médicis  était  au  reste  un  person- 
nage assez  vaniteux  et  insignifiant,  prisonnier  de  l'étiquette  la  plus  étroite.  Combien, 
en  cet  âge  de  haute  politesse,  le  voyage  incognito  impliquait  tout  de  même  de  cé- 
rémonial ennuyeux  I 

Juillet   X9i8  Pierre  Bautibr 


ÉTUDES 
D'ICONOGRAPHIE  CHRÉTIENNE 


I. 


LE 
BIENHEUREUX  FÉLIX  DE  CANTALICE 

D'ANTOINE  VAN  DYCK. 


Qui  ne  connaît,  au  Musée  des  Beaux-Arts  à  Bruxelles,  deux  toiles 
de  van  Dyck,  œuvres  superbes  d'inspiration  et  de  vie  :  l'une  repré- 
sente saint  François  d'Assise  ;  et  l'autre,  qui  lui  fait  pendant,  saint  Antoine 
de  Padoue  (?)  sous  les  traits  d'un  vieillard  tenant  en  mains  l'Enfant  Jésus  ? 
Cette  peinture  m'a  toujours  vivement  intéressé.  On  ne  saurait  assez 
admirer  les  transports  avec  lesquels  le  saint  franciscain  adore  son  Dieu, 
dans   la    frêle  et  rayonnante     personne  d'un  tout  jeune   enfant,  (i) 

A  dire  vrai,  la  vue  de  ce  vieillard  m'intrigua  longtemps.  Sont- ce  bien  là, 
me  disais-je,  les  traits  qui  doivent  évoquer  le  Santo  qui  mourut  à  Padoue 
à  l'âge  de  trente  cinq  ans  ?  A  ce  merveilleux  thaumaturge  du  XIII*  siècle, 
à  l'infatigable  prédicateur  de  l'évangile,  au  théologien  profond,  les  artistes 
donnent  d'habitude  les  dehors  de  la  jeunesse.  Aussi  bien  chez  les  primitifs  que 
chez  Murillo,  qui  lui  consacra  maintes  toiles  d'une  si  gracieuse  inspiration, 
saint  Antoine  fut  toujours  figuré  comme  une  fleur  d'une  incomparable  fraî- 
cheur que  la  mort  ravit  prématurément  à  la  vénération  de   ses  contemporains. 

Sans  nul  doute  Van  Dyck  devait   connaître  la  brièveté    de    sa    carrière, 

(i)  Collection  Cardon,  Esquisses  sur  papier.  N's  66  et  67  correspondant  aux  deux  tableaux 
des   Musées  de   Bruxelles. 
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et,  si  par  impossible  il  l*eut  perdue  de  vue,  il  se  fût  bien  trouvé  tel 
franciscain  avisé  pour  lui  en  faire  la  remarque.  Du  reste,  semblable  inad- 
vertance eût  été  d'autant  moins  concevable  chez  le  maître  flamand,  qu'il 
avait  reçu  au  baptême  le  prénom  d'Antoine.  Il  devait,  à  coup  sûr,  connaître 
l'histoire  du  jeune  franciscain  ainsi  que  celle  de  son  homonyme  le  patriarche 
de  la  Thébaïde,  qui  est  toujours  représenté  comme  un  vieillard.  D'ailleurs 
Pun  et  l'autre  revivaient,  aux  yeux  de  l'élève  de  Rubens,  dans  des  œuvres 
nombreuses,  laissées  par  des  devanciers. 

Il  n'y  a  donc  pas  eu  d'inadvertance,  et  moins  encore  de  fantaisie,  de  la 
part  de  van  Dyck  ;  par  conséquent,  il  n*est  pas  permis  de  considérer  la 
toile  du  Musée  de  Bruxelles  comme  une  représentation  de  saint  Antoine 
de    Padoue. 

Et  cependant,  cette  dénomination  erronnée  se  rencontre  invariablement  chez 
tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  peinture,  depuis  la  seconde 
moitié  du  XVIII*  siècle,  entre  autres  chez  C.  Mansart,  Deschamps, 
Josué  Reynolds,  Edouard  Fétis  (i),  A.  J.  Wauters  et  plus  récemment 
chez  E.  Schaeffcr  dans  la  monographie  de  van  Dyck  du  Klassiker  der 
Kunst  parue  en  1909,  et  dans  une  étude  sur  le  Père  Charles  d'Arenberg  datée 
de   1919  (2). 

Dès  lors  quel  personnage  de  l'ordre  franciscain,  puisqu'il  en  porte 
les  livrées,  faudrait-il  substituer  à  ce  prétendu  saint  Antoine  de  Padoue  ? 
Il  convient,  en  tout  cas,  de  ne  penser  qu'à  un  saint  qui  atteignit  un 
grand  âge  et  qui  reçut  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Or,  nul,  à  notre 
avis,  ne  s'identifie  mieux,  sous  ce  double  rapport,  avec  Tœuvre  de  van 
Dyck  que  saint  Félix  de  Cantalice,  qui  fut  proclamé  bienheureux,  en  1625, 
du  vivant  même  du    maître  flamand. 

Ce  religieux  naquit  à  Cantalice,  en  1515,  au  pied  des  Apennins  sur  les 
confins  de  l'Ombrie  et  de  Tancien  duché  de  Spolète,  de  parents  pauvres 
mais  vertueux.  Bien  jeune  encore,  Félix  fut  employé  par  son  père  à  la 
garde  des  bestiaux  ;  et,  à  Tâge  de  12  ans,  il  passa  au  service  d'un  gentil- 
homme nommé  Marc  Tulle  Picarelli.  Il  s'adonna  chez  lui  aux  divers  tra- 
vaux des  champs  dont  il  rehaussait  la  vulgarité  par  la  prière  et  la  morti- 
fication. Félix  aspirait  toutefois  à  mener  une  vie  plus  parfaite.  Il  eut 
voulu  se  confiner  dans  un  ermitage.  Seulement  comme  il  se  défiait  de 
lui-même,  il  tourna  ses  pas  du  côté  des  frères  mineurs  capucins.  Ces  reli- 
gieux, encore  dans  leur  première  ferveur,  constituaient  depuis  peu  d'années, 
une  branche  vigoureuse  issue  du  vieux   tronc  franciscain.  (3)  S'ils  n'avaient 


(i)  Ed.  Fétis.  Catalogue  dtseriptif  et  historique  des  tableaux  anciens  etc.  Bruxellbs 
1889.   p.   338 

(3)  P.  Frédéqand  d'Anvers.  Etude  sur  le  Père  Charles  d'Arenberg.  Frère-Mineur  Cmpu- 
cin  (1593-1669),  p.  284  L'auteur   a   suivi  ses  devanciers. 

(3)  Giry  Vie  des  Saints. F ttit  résumé  des  BoUandistcs.  Saint  Félix  de  Cantalice.  tll  p  309-311. 
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pas  réussi  à  faire  revivre  la  vie  érémitique  pour  laquelle  le  Poverello  avait 
toujours  eu  tant  d'inclination,  ils  s'efforcèrent  du  moins  de  se  rapprocher 
le  plus  possible  de  leur  modèle.  Dans  ce  but,  ils  reprirent  la  capuce, 
Tusage  d'aller  pieds  nus  et  le  port  de  la  barbe  auxquels  avaient  renoncé 
les  autres  frères  mineurs.  Le  Pape  Clément  XI  approuva  cette  réforme, 
le  iS  mai  1528,  et  plaça  les  nouveaux  venus  sous  l'autorité  du  maître 
général  des  conventuels.  Il  était  réservé  à  Paul  V  de  leur  accorder,  le 
23  janvier  1619,   l'autonomie   complète. 

Félix  avait  déjà  28  ans  lorsqu'il  entra  au  cou /eut  des  capucins  d'Areoli. 
Dans  la  suite  il  fut  nommé  quêteur  du  couvent  de  Rome,  et  il  ne 
tarda  pas  à  être  considéré  comme  une  copie  vivante  du  patriarche  séraphique. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  il  s'acquitta  de  son  humble  office  à  la  grande 
édification  des  Romains.  Il  était  connu  et  vénéré  du  pape,  des  cardinaux, 
des  prélats  et  des  religieux  comme  des  plus  modestes  habitants  de  la  ville 
éternelle.  A  sa  mort,  sa  sainteté  éclata  par  de  nombreux  miracles  :  son  corps 
raide  et  au  teint  basané   devint  tout  blanc  et  reprit  son  ancienne  souplesse. 

Saint  Félix  possède  une  iconographie  qui  ne  manque  pas  de  pittoresque  : 
il  est  représenté  avec  une  besace  sur  l'épaule  par  allusion  à  son  office  de 
quêteur.  C'est  le  type  que  le  P.  Cahier  a  reproduit  dans  son  ouvrage  ; 
ou  bien  il  est  c  affublé  d'un  sac  plein  de  provisions,  d'un  baril  ou  d'une 
dame-jeanne  ;  parfois  il  est  accompagné  d'un  âne  qui  l'aide  dans  ses 
tournées.  >  Dans  son  humilité  il  se  plaisait  à  dire  en  pensant  à  son 
modeste^compagnon  :  «je  ne  suis  pas  un  frère  mais  j'habite  avec  les 
frères  et  je  suis  leur  âne.  »  Pour  exprimer  à  la  fois  la  pieuse  reconnais- 
sance qu'il  témoignait  aux  bienfaiteurs  et  l'humilité  avec  laquelle  il  ac- 
ceptait les  refus,  on  a  tracé  quelquefois  sur  sa  besace  ou  sur  son  baril  les 
mots  Deo  grattas  qui,  sortis  si  souvent  de  sa  bouche,  devinrent  tout  na- 
turellement le  surnom   du  saint  quêteur,  (i) 

L'iconographie  de  Félix  de  Cantalice  était  déjà  fixée  dès  le  XVIP  siècle, 
et,  à  cet  égard,  rien  n'est  plus  intéressant  que  les  Flores  Seraphici  publiées 
à  Cologne  en  1642  par  le  P.  Ch.  d'Arenberg  avec  un  grand  luxe  de  gra- 
vures en  taille  douce.  (2)  Un  frontispice  pittoresque  nous  montre  sur  une 
tonnelle,  dont  le  feuillage  est  animé  par  des  personnages  minuscules 
figurant  des  saints  de  l'ordre  séraphique,  l'image  de  la  vierge  à  mi-corps, 
arrosant,  de  bien  haut,  la  vigne  que  le  saint  patriarche  d'Assise  est  occupé 
à  soigner. 


(x)  Les  caractéristiques  des  saintt  p.    136 

(2)  Flores  Seraphici  ex  amœnis  Annalium  hortis  admodum  R.  P.  F.  Zachariœ  Bovêrii, 
ordinis  F.  F,  minorum  S.  Franscisci  capucinorum  definitoris  generalis,  coUecti  ;  sive  icônes, 
vitœ  at  gesia  virorum  iUustrium  (qui  ab  unno  i625  usquc  ad  annum  i642,  in  eodetn  ordine 
miraculis  ac  vitœ  sanctitaie  cluruerej  cotnpendiose  descrtpta  auctore  R.  P.  F.  Carolo  de  Aren- 
bêrg,  BruxelUnsi,  ejusdem  ordinis  pradicatore.   Constantin  Munich.  1642. 
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Et  cette  vigne  mystique  se  partage  en  deux  'branches  qui  s'enroulent 
autour  des  colones  torses  du  frontispice  :  celle  de  dextre  abrite  dans  le 
sommet  les  images  à  mi-corps  de  saint  Louis  évêque,  de  saint  Bonaven- 
ture  et  de  saint  Antoine  imberbe  portant  l'Enfant  Jésus  sur  un  livre  ouvert  ; 
celle  de  senestre  est  consacrée  à  des  frères  mineurs  capucins,  et  tout  en  haut 
on  aperçoit  un  saint  Nicolas  (?)  et  le  Bienheureux  Félix  portant  une  besace 
sur  le  dos.  Il  semblerait  que  ce  fut  l'attribut  qui  lui  est  le  plus  propre, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  dans  une  gravure  hors  texte  du  même  ou- 
vrage. Le  vénérable  vieillard  y  est  représenté  sous  les  dehors  d'un  hom- 
me fatigué  ;  sa  tête  inclinée  est  empreinte  de  bonhommie.  Il  tient  dans 
la  main  droite  une  branche  de  lis,  symbole  de  son  insigne  pureté,  et  il  proteste 
doucement,  de  l'autre  main,  à  la  vue  d'un  ange,  aimable  adolescent  qui  remplit 
deux  grandes  gourdes  de  métal  de  quelque  vin  précieux,  tandis  qu 'il  se  dis- 
pose à  faire  glisser  dans  la  besace  vide  pendant  au  bras  du  quêteur,  les  petits 
pains  qui  se  pressent  dans  un  pli  de  sa  tunique.  On  découvre  ensuite  à 
un  plan  éloigné,  à  la  gauche  de  ce  groupe,  Félix  chargé  de  sa  besace  et 
s'approchant  d'un  aveugle  couché  à  l'ombre  d'un  arbre  ;  et  à  droite,  le 
même  bienheureux  tenant  à  genoux  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus  que  vient 
de  lui  confier  la  Vierge  assise  sur  la  nue  qui  enveloppe  l'arbre.  Citons  cette 
autre  composition  de  1760  due  au  graveur  André  de  Rossi  où  notre  saint 
se  trouve  représenté  à  mi- corps,  en  même  temps  que  tous  les  saints  des 
trois  ordres  franciscains  dont  on  célèbre  la  fête  ou  récite  l'office.  Le 
saint  quêteur  est  figuré  debout  ayant  sa  besace  suspendue  à  un  long  bâ- 
ton fourchu  et  tenant  dans  ses  bras  le  Divin  Enfant  qui  caresse  la  bar- 
be de  son  fidèle  serviteur.  Ici,  saint  Félix,  sous  le  rapport  du  type,  s'ap- 
parente à  celui  de  Murillo  dont  on  parlera  plus  loin,  seulement  sa  phy- 
sionomie, au  lieu  d'être  plongée  dans  un  mystique  recueillement,  s'épanouit 
en  un  très   doux  sourire  (i). 

Le  privilège  d'avoir  tenu  l'Enfant  Jésus,  Félix  de  Cantalice  le  partage 
avec  saint  François  d'Assise  et  des  saints  de  divers  ordres.  Il  s'agit  en 
réalité  non  d'une  apparition  qui  eut  lieu  en  plein  air,  comme  dans  la  re- 
présentation ci-dessus,  mais  dans  un  sanctuaire.  Un  jour  le  bienheureux 
Félix  éprouva  un  si  violent  transport  d'amour  pour  son  Sauveur, 
qu'il  courut  précipitamment  vers  le  maître-autel,  et  il  pria  et  conjura 
la  Sainte  Vierge  de  lui  donner  son  divin  Fils  pendant  quelques  ins- 
tants. Marie  lui  apparut  et  lui  remit  son  tendre  Enfant  entre  les  mains. 
Dans  la  toile  du  Musée  de  Bruxelles,  Van  Dyck  a  représenté  précisément 
saint  Félix  au  moment  où,  tenant  le  trésor  qui  vient  de  lui  être  confié, 
il  lève,   en  action  de  grâces,   un  visage  inspiré  vers  le  ciel. 

(i)  Sancti  trium  ordinum  S.  P.  Francisci  quorum  festum  vel  offictum  celcbraiur.  Cette  vas- 
te  gravure  est  dédiée  à  la  Reine  Marie  Amélie  d'Espagne,  par  le  Frère  Clément  P. 
Pontormo,  quatre-vingt  huitième  ministre  général. 
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Notre  saint  mourut  le  i8  mai  1587;  il  avait  atteint  Tâge  de  soixante 
douze  ans.  Il  fut  proclamé  bienheureux  en  1625  par  le  Pape  Urbain  VIII, 
et  canonisé  en  17 12  par  Clément  XI,  en  même  temps  que  le  souverain 
pontife   Pie   V,    saint  André    Avelin  et  sainte  Catherine  de  Bologne. 

On  peut  affirmer  d'une  façon  générale  que  saint  Antoine  est  toujours 
représenté  imberbe.  Il  nous  a  été  donné  cependant  de  rencontrer  une  in- 
téressante exception  qui  est  contemporaine,  ou  peu  s'en  faut,  des  toiles 
du  Musée  de  Bruxelles.  Dans  l'arbre  séraphique,  vaste  tableau  synopti- 
que, ou  si  l'on  préfère  généalogique,  de  la  grande  famille  franscicaine, 
dressé  sous  la  direction  du  P.  Charles  d'Arenberg,  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  qui  tient  l'Enfant  Jésus  sur  un  livre,  apparaît  avec  une  barbe  opu- 
lente. Dans  l'imagination  du  zélé  capucin  elle  avait  poussé,  depuis  l'ap- 
parition des  Flores  seraphici  où  le  Santo  figure  absolument  imberbe.  Dans 
la  vaste  composition  qui  vient  d'être  mentionnée,  la  barbe  le  rend  mé- 
connaissable (i). 

Cette  image  nous  a  surpris  quelque  peu,  car  elle  ne  répond  guère  à 
l'idée  que  nous  donnent,  sous  ce  rapport,  les  œuvres  d'art  ou  même  les 
productions  du  mérite  le  plus  mince  relatives  à  ce  saint.  Selon  toute  vrai- 
semblance, le  Père  Ch.  d'Arenberg  ne  s'est  pas  inspiré  d'un  modèle  plus 
ou  moins  ancien,  il  a  cédé  sans  nul  doute  à  d'autres  préoccupations  en 
nous  montrant  un  saint  Antoine  de  Padoue  si  bien  fourni  de  barbe.  En 
sa  qualité  de  capucin  très  zélé,  il  ne  pouvait  ne  pas  être  partisan  d'une 
particularité  qui  semblait  le  rapprocher,  ainsi  que  ses  confrères,  plus  visi- 
blement du  patriarche  d'Assise.  Ceci  n'est  pas  seulement  une  simple 
hypothèse  de  notre  part,  cette  question  du  port  de  la  barbe  fut  du  nom- 
bre des  objets  qui  soulevèrent  jadis  des  difficultés  très  sérieuses  au  sein  de 
la  famille  franciscaine  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  figuration  dont  il  s'agit  ne  contredit  pas  cependant 
notre  thèse.  En  effet  le  moine  du  Musée  de  Bruxelles  est  un  vieillard 
chauve,  tandis  que  le  personnage  barbu  de  l'arbre  séraphique  s'offre  à  nos 
yeux  dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  il  n'a  plus  dans  la  vaste  com- 
position gravée,  cette  jeunesse  qui  semble  avoir  toujours  été  son  apanage, 
surtout  cette  grâce  charmante  et  naïve  que  plusieurs  maîtres  réussirent  à 
lui  donner.  N'aurait-il  pas  emprunté  quelques  traits  de  la  physionomie 
de  l'ardent  capucin  qui  avait  fait   tracer  le  fameux  tableau  ? 

Mais   revenons  aux  deux  toiles  du  musée  de  Bruxelles. 


(1)  Bpilogus  totius  ordinis  scrnphici  P.  N.  S.  Francisci.  Publié  en  1650  par  le  P.  Ch. 
d'Arenberg  chez  Le  Poutre  représentant  sous  la  forme  d'arbre  généalogique  les  membres 
les  plus  illustres  de  l'ordre  franciscain, 

(a)  On  retrouve  trace  de  cette  question,  aujourd'hui  oubliée,  dans  l'un  de»  ouvrages  ma- 
nuscrits de  ce  religieux  conservé  dans  le  couvent  des  Capucins  à  Enghicn,  et  nous  ren- 
voyons aussi   à  l'ouvrage   déjà  cité   p.  p.  339-340  du  P,  Frédégand  d'Anvers. 


za6 

Elles  se  trouvaient  dans  l'église  actuellement  détruite  des  capucins  de 
Bruxelles.  Le  saint  François  en  extase  devant  le  crucifix  était  placé 
contre  le  pilier  de  droite  près  du  chœur,  tandis  que  le  saint  Antoine 
de  Padoue  figurait  contre  celui  de  gauche.  C'est  là  que  C.  Mansart  (i) 
et  J.  B.  Descamps  le  virent  à  la  fin  du  XVIII  siècle  (2).  Celui-ci  loue  en  ces 
termes  le  tableau  de  saint  Antoine  :  c  la  tête  du  saint  est  belle,  la  couleur 
vraie  et  fraîche  rend  ce  tableau  précieux  et  piquant  >  ;  et  du  saint  François 
il  dit  que  «  la  tête  est  d'une  belle  expression  ;  >  Reynolds,  dans  son 
Voyage  en  Flandre  et  en  Hollande  en  loue  c  la  grande  expression  »  (3)  et  il 
ajoute  que  <  ces  toiles  sont  légèrement  peintes,  et  qu'elles  n'étaient  pas  sans 
doute  destinées  à  être  mises  sous  les  yeux  du  public  >.  Toujours  est-il 
que  ces  peintures  n'ont  cessé  d'occuper  une  place  très  honorable  dans 
la  galerie  bruxelloise.  Emile  Schaeffer  place  à  bon  droit,  en  tenant  compte 
de  l'influence  rubénienne,  le  saint  Antoine  dans  le  répertoire  de  l'œuvre 
de  Van  Dyck,  entre  les  années  (1627-163^)  (4)  L'indication  concorde,  ou  peu 
s'en  faut,  avec  la  date  supposée  de  Texécution.  Ces  toiles  furent  peintes 
lors  des  fêtes  qui  eurent  lieu,  selon  toute  vraisemblance  à  Bruxelles,  après 
celles  qui  furent  célébrées  à  Rome  en  1625,  à  l'occasion  de  la  béatification 
de  Félix  de  Cantalice.  C'est  d'autant  plus  probable,  pour  ne  pas  dire  certain, 
que  la  popularité  des  capucins  y  était  grande  et  leurs  protecteurs  puissants  : 
l'Infante  Isabelle  et  surtout  le  duc  Philippe  d'Arenberg.  Nous  avons  cher- 
ché vainement  la  confirmation  du  fait.  Mais  il  n'existe  pour  ainsi  dire  plus 
d'archives   se  rapportant  au   couvent  des    Capucins   de   Bruxelles. 

Le  culte  de  saint  Félix  jouit  d'une  grande  vogue,  si  l'on  songe  à  la  faveur  qui 
s'attacha  aux  frères  mineurs  capucins,  depuis  la  première  moitié  du  XVI® 
siècle  non  seulement  en  Italie,  mais  encore  en  deçà  des  Alpes,  où  ils  ne 
pénétrèrent  que  plus  tard  ;  en  France,  ils  y  comptèrent  jusqu'à  400  cou- 
vents et  maisons.  En  Belgique,  pour  ne  citer  que  Bruxelles,  nous  men- 
tionnerons le  couvent  dont  la  construction  remonte  à  1595.  L'église  fut 
réédifiée  en  1650,  d'après  les  plans  du  Père  Charles  d'Arenberg  et  grâce  à 
la  magnificence  du  duc  Philippe  son  père  qui  lui  donna  30.000  florins. 
Ajoutons  que  le  couvent  de  Tervueren  fut  redevable  de  son  existence  aux 
archiducs  Albert   et   Isabelle. 

Il  va  sans  dire  que  les  capucins  s'attachèrent  à  mettre  en  relief  les 
saints  personnages  issus  de  leurs  rangs.  Et   comme  Félix  de  Cantalice  fut 


{1)  Le  peintrs  amateur  et  curieux,  p.  48,  A.  Vandyck  —  «  le  saint  Antoine  tient  l'En- 
fant Jésus  sur   ses   deux  mains,  regardant  le  ciel  > 

{2)  Voyage  pittoresque  de  la  Flandre  et  du  Brabant.  p.  52.  Les  deux  toiles  ont  été  gravées 
par  Jean   Louis  Krafft  aquafortiste  né  à  Bruxelles  en    1710.  il  travaillait   encore   en  1763. 

(3)  Lei  œuvres  complètes  du  chevalier  Josue  Reynolds  Paris  1806.  t.  II.  p.  343. 

(4)  Klassiker  der  Kunst.  Van  Dyck,  Des  meisters  Gêmàlde,  Le  saint  Antoine  (1)  correspond 
au  n»  87  (1637-X633). 
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le  premier  placé  sur  les  autels,  ils  lui  consacrèrent  maints  témoignages 
de  leur  vénération,  et  ils  l'associèrent  même  très  intimement  au  patriarche 
de  tout  l'ordre  franciscain. 

Au  couvent  des  frères  mineurs  capucins  à  Enghien,  on  conserve  deux 
toiles  qui  doivent,  selon  toute  probabilité,  leur  origine  aux  mêmes  circons- 
tances que  celles  du  musée  de  Bruxelles.  Sur  l'une  d'elles  on  voit,  près 
d'un  rocher  surmonté  de  deux  arbres,  la  vierge  qui  remet  l'Enfant  Jésus 
à  saint  François  agenouillé.  Le  patriarche  d'Assise  fait  un  geste  d'admi- 
ration de  la  main  droite  ;  et  derrière  ce  groupe,  on  aperçoit,  placé  en 
contre-bas  et  à  mi-corps,  un  religieux  qui  est  témoin  de  la  merveilleu- 
se apparition.  C^est  une  copie  d'une  oeuvre  de  Rubens  qui  fut  vul- 
garisée d'ailleurs  par  la  gravure.  L'autre  toile  remontant  à  la  même  épo- 
que nous  montre  Marie  qui  est  descendue  des  cieux  portée  sur  la  nue.  Sa 
tête  est  entourée  d'une  gloire  et  elle  remet  son  divin  Fils  à  saint  Félix, 
vieillard  à  la  barbe  et  aux  cheveux  blancs,  qui  se  trouve  à  genoux  devant 
elle.  Des  chérubins  et  deux  anges  sont  témoins  de  cette  scène  ;  l'un  de 
ceux-ci  se  recueille,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  tandis  que  l'autre 
esquisse  un  geste.  Cette  œuvre  émane  d'un  artiste  contemporain  d'un  mé- 
rite secondaire. 

Au  Musée  de  Séville,  il  existe  deux  toiles  de  Murillo  :  l'une  représente 
saint  François  au  moment  où  le  divin  Crucifix  détache  le  bras  droit  de  la 
croix  pour  attirer  à  lui  son  généreux  serviteur  ;  l'autre  qui  forme  pendant, 
montre  saint  Félix  tenant  dans  ses  mains  décharnées  par  l'âge  et  les  aus- 
térités le  divin  Enfant  qui  caresse  de  ses  mains  potelées  la  barbe  du  bon 
vieillard.  Et  celui-ci,  ravi  d'une  joie  tout  intérieure,  tient  les  yeux  clos.  Par 
contre  le  bienheureux  Félix  du  Musée  de  Bruxelles  est  conçu  dans  un 
sentiment  plutôt  dramatique. 

Murillo  ne  s*est  pas  tenu  uniquement  à  ce  thème.  Il  nous  a  montré  aussi 
l'apparition  même  de  la  vierge.  Cette  toile,  conservée  également  à  Séville, 
ne  le  cède  pas,  pour  le  charme,  à  celle  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion et  que  l'artiste  a  créée  à  la  gloire  du  Santo  de  Padoue.  Le  bien- 
heureux quêteur  vient  d'abandonner,  sur  le  sol  de  la  campagne,  la  besace 
qu'il  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  remplir  ;  et  c'est  au  moment  où  il 
est  pris  d'un  transport  d'amour,  que  Marie  descend  du  ciel  escortée  de 
plusieurs  anges  et  remet  entre  les  bras  de  Félix  son  divin  Bambino  dont 
les  gestes  témoignent  d'un   très  vif  plaisir. 

Le  doux  vieillard  à  genoux  considère  avec  une  joie  et  une  reconnaissance 
infinies  Marie  souriante  qui  semble  dire  d'un  geste  gracieux  :  €  Il  est  bien 
à   vous  >. 

En  tenant  compte  des  considérations  qui  viennent  d'être  émises,  et  de 
cette  circonstance  que  les  toiles  de  Van  Dyck  ont  été  peintes,  au  témoi- 
gnage de  connaisseurs  entre  1627  et  1632,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'el- 
les remontent    en    réalité  vers  1* époque  de  la  béatification  de  saint  Félix  qui 
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eut    lieu  en  1625  ;  elles  auront  été  exécutées  selon   toute  probabilité,  pour  les 
fêtes  qui  furent   certainement  célébrées  à   cette  occasion. 

Si  le  nouveau  bienheureux  a  pu  être  confondu,  à  cause  d'une  similitude 
de  scène,  avec  saint  Antoine  de  Padoue,  il  y  a  cependant  dans  l'iconogra- 
phie de  ce  dernier  une  particularité  importante  qui  ne  doit  pas  être  per- 
due de  vue  :  c'est  le  livre  sur  lequel  repose  le  divin  Enfant.  Souvent  le 
livre  est  ouvert,  parfois  il  est  fermé.  Il  sert  toujours  de  support  à  l'en- 
fant Jésus.  Le  P.  Cahier  a  reproduit  une  ancienne  gravure  anonyme,  peut- 
être  d'origine  germanique,  qui  représente  saint  Antoine  de  Padoue  tenant 
un  Christ  de  la  main  droite  et  de  l'autre  main,  l'Enfant  Jésus  assis  sur 
un  livre  ouvert.  La  réunion  de  ces  deux  caractéristiques  n'a  pas  prévalu 
car  elle   constitue  en  quelque   sorte  un  double   emploi  (i). 

Le  rapprochement  du  bienheureux  Félix  et  de  saint  François,  tel  que 
nous  le  montrent  les  toiles  de  Bruxelles,  d'Enghien  et  de  Séville,  n'était 
pas  destiné  à  se  maintenir  dans  l'iconographie  franciscaine,  au  moins 
dans  nos  contrées.  En  saint  Félix,  c'est  l'humble  frère  et  le  plus  saint  des 
quêteurs  qu'on  honore  surtout,  et  de  là  ces  caractéristiques  pittoresques 
qui  ont  prévalu  dans  son   culte  si  populaire    en  Italie, 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  encore  quelques  instants  au  pays 
d'origine  de  notre  saint.  On  conserve  à  l'église  du  couvent  du  Redentore 
à  Venise  une  série  de  bustes  du  XVII*  siècle  représentant  saint  François 
d'Assise,  saint  Félix  de  Cantalice,  saint  Fidèle  de  Sigmaringen  et  saint  Lau- 
rent de  Brindes  (2). 

A  part  le  patriarche  commun  à  toutes  les  branches  de  l'ordre  séraphique, 
ce  sont  là  des  saints  appartenant  à  l'ordre  des  frères  mineurs  capucins. 
Ces  images  en  cire  peinte,  que  complètent  d'une  façon  très  réahste  des  che- 
veux et  des  barbes  authentiques,  s'inspirent  de  modèles  vivants,  même  pour 
saint  François. 

Le  modeleur,  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  s'est  efforcé  néanmoins  de 
se  rapprocher  du  type  traditionnel.  La  tête  de  saint  Félix  est  celle  d'un 
vieillard  tout  blanc,  bien  en  cheveux  et  en  barbe,  aux  yeux  pétillants  d'une 
malice  un  peu  narquoise,  qui  contraste  d'une  façon  assez  frappante  avec  les 
expressions  extatiques  des  autres  têtes.  Cette  physionomie  se  différencie 
notablement  sous  le  rapport  du  type  et  du  sentiment,  de  diverses  têtes 
que  nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent. 

Cet  ensemble  comme  on  le  remarquera  montre  sous  un  jour  curieux  le 
particularisme  du  nouvel  ordre  franciscain,  qui  aimait  à  mettre  en  éviden- 
ce les   saints    sortis  de  son  sein,  et   pour  ainsi  dire  à  l'exclusion  de  toutes 


(i)  Les  caractéristiques  des  saints  p.  525. 

(2)  JuLius  VON  ScHLOSSER.   Geschtchte    des  Portràtsbildnerei  im    Wachs,    p.  343.  Jahrb. 
Dbr  Kunsthis.  des  Alberh.  Kaisertsauses»   1911-19x2 
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les  autres  branches  de  la  famille  séraphique.  Plus  tard  cette  tendance  sem- 
ble s'être  dissipée,  et  les  préférences  anciennes  sont  revenues  si  fort  de  mo- 
de que  saint  Félix  de  Cantalice  ne  fait  plus  le  pendant  de  saint  François,  et  que 
son  culte  encore  si  populaire  en  Italie  ne  se  manifeste  plus  dans  nos  contrées. 
L'apparition  de  l'enfant  Jésus  devait  rester,  dans  les  diverses  branches  de 
l'ordre  franciscain,  comme  l'apanage  presqu'excUisif  de  saint  Antoine  de 
Padoue.  Et  c'est  sous  cette  forme  que  le  culte  de  ce  dernier  a  acquis 
l'immense  popularité  que  l'on  sait  ;  dès  lors,  on  comprend  l'origine  de  la 
curieuse  méprise  que  nous  venons  de  relever.  Signalons  à  ce  propos,  en  l'é- 
glise saint  Nicolas  à  Bruxelles,  les  deux  bonnes  statues  de  Guillaume  Kerrickx 
provenant  de  l'église  des  Récollets  de  Bruxelles  :  l'une  représentant  saint 
François  d'Assise  et  l'autre  saint  Antoine  ravi  de  voir  de  ses  yeux  l'Enfant 
assis  sur  son  livre.  En  opposant  ces  deux  images  aux  toiles  de  van  Dyck 
du  musée  de  Bruxelles,  nous  aurons  fait,  pour  le  cas  présent,  le  rapprochement 
le  plus  suggestif  au  point  de  vue  de  notre  thèse,  en  montrant  que  d'une 
part  on  se  conforme  à  une  tradition  qui  se  maintient  encore  de  nos  jours 
et  que,  d'autre  part,  il  s'agit  d'une  présentation  qui  semble  n'avoir  laissé 
de  traces  que  dans  des  œuvres  du  xviP  siècle  provenant  d'églises  appar- 
tenant à  des   frères  mineurs   capucins. 

N'oublions  pas  de  mentionner  ici  une  toile  du  musée  de  peinture  de 
Bruxelles  due  à  Gilles  de  Backereel  d'Anvers  (i)  et  provenant  de  l'église 
des  Capucins  de  cette  ville.  Cette  page,  qui  remonte  peut-être  à  la  même 
époque  que  celle  du  musée  de  Bruxelles  dont  il  vient  d'être  question, 
représente  saint  Félix,  favorisé,  à  ses  derniers  moments,  d'une  apparition 
de  la  Vierge.  Le  pauvre  frère  est  figuré,  assis  sur  son  grabat  couvert 
d'une  natte  ;  il  s'appuie  sur  la  main  droite  pour  considérer  Marie  portée 
sur  la  nue.  Elle  lui  montre  le  ciel  et  l'invite  à  y  venir  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  félicité  éternelle.  Entre  ces  deux  figures  vole  un  ange  qui 
d'un  mouvement  très  vif  montre  au  vénérable  moribond  la  divine  Mère, 
Ce  n'est  là  en  réalité  qu'un  artifice  de  composition  pour  étoffer  la  scène 
qui  se  complète  d'ailleurs  en  haut  par  la  présence  de  chérubins.  On 
remarque  derrière  le  lit  de  Félix  de  Cantalice  un  frère  mineur  capucin, 
dont  la  physionomie  est  celle  d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge  qui  consi- 
dère, les  mains  jointes  et  avec  une  véritable  ferveur,  la  céleste  apparition. 
Près  de  la  couche  on  aperçoit  une  branche  de  fleurs  de  lis  et  une  tête  de 
mort. 

Sur  cette  toile  saint  Félix  s'offre  à  nous  sous  les  dehors  d'un  vieillard 
à  la  barbe  courte  et  grisonnante,  au  type  très  fin  et  distingué.  On  le 
prendrait  pour  un  homme  plutôt  livré  à  l'étude  qu'usé  par  l'exercice 
d'une  fonction  aussi  humble  qu'assujétissante.    Cette    peinture    d'une  fac- 


(i)  né    à  Anvers  en   1572... 
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ture  remarquable  provient  de  l'ancien  couvent  des  capucins  d'Anvers  ; 
elle  aura  été  vraisemblablement  exécutée  après  la  béatification  de  Félix 
de  Cantalicc,  dans  la  dernière  partie  de  la  carrière  de  Backereel.  On 
aura  remarqué  que  les  types  adoptés  par  Van  Dyck,  Murillo  et  Backereel 
présentent  des  différences  très  notables.  Cette  circonstance  permet  de  croire 
que  les  traits  du  saint  personnage  n'ont  ])as  été  fixés  par  le  dessin  ou 
du  moins  qu'ils  n'étaient  pas  connus  en  deçà  des  Alpes,  et  que  les  artistes 
auront  été  laissés  pour  ainsi  dire  à  leur  propre  imagination.  On  voit  aussi 
dans  la  galerie  de  Bruxelles,  un  tableau  de  Pierre  Thys  représentant  saint 
Félix  figuré,  à  gauche,  sous  les  traits  d'un  vieillard  au  teint  rougeaud,  à 
la  barbe  et  aux  cheveux  blancs.  11  porte  sur  l'épaule  une  longue  besace. 
Le  type  de  ce  personnage  paraît  se  rapprocher  très  sensiblement  de  celui 
de  Van  Dyck,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  si  l'on  se  rappelle  que  le 
peintre  fut  l'élève  de  Van  Dyck  et  qu'il  s'évertua  à  l'imiter.  On  aura 
remarqué  la  besace  qui  est  la  caractéristique  par  excellence  de  saint 
Félix.  Ce  point  est  d'ailleurs  confirmé  par  le  fait  que  le  tableau  provient 
de  l'église  des  Capucins  de  Bruxelles.  D'autre  part  il  ne  peut  être  question, 
contrairement  à  ce  qu'écrivait  Ed.  Fétis,  d'y  voir  saint  François  dAssise 
qui  mourut  à  l'âge  de  44  ans  seulement,  épuisé  par  les  austérités  et  les 
ardeurs  séraphiques.  A  droite  se  trouve  un  saint  m.artyr,  un  jeune  homme 
blond  un  genou  en  terre  les  yeux  au  ciel  au  moment  où  le  bourreau 
lui  enfonce  le  poignard  dans  le  cœur.  La  scène  est  dominée  par  deux  anges  ; 
l'un  offre  un  lis  à  saint  Félix,  l'autre  une  palme  au  généreux  confesseur 
de   la  foi:  saint  Benoît  (2). 

La  galerie  de  Bruxelles  possède  une  toile  importante  de  Rubens  :  «  Le 
Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge  »  que  le  maître  anversois  aurait 
exécutée  pour  l'église  des  Capucins  de  Bruxelles  à  la  demande  du  prince 
Charles  d'Arenberg  dont  nous  avons  parlé.  Les  capucins  «  voulurent  que 
le  saint  patron  et  protecteur  de  la  communauté  figurât  dans  le  tableau 
destiné  à  orner  l'autel  principal  de  leur  église.  D'après  la  tradition  c'est 
le  prince  de  la  maison  d'Arenberg,  donateur  du  tableau,  qui  est  représen- 
té sous  le  costume   de   saint  François  (3)  ».  Nous  ignorons  où  Edouard  Fétis 

(i)  Pierre  Thys  ou  Tyssens  né  à  Anvers  en  1616  mort  dans  la  même  ville  entre  1677  et  1679. 

(*)  «  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu  de  l'illustre  patriarche  des  moines  d'Occident, 
comme  le  dit  Fétis,  mais  d'un  martyr  du  même  nom,  dont  les  capucins  de  Bruxelles 
avaient  obtenu  les  reliques,  en  même  temps  que  celles  de  huit  autres  martyrs,  et  au- 
quel ils  avaient  consacré  un  autel  que  surmontait  notre  tableau.  La  présence  de  saint 
François  dans  la  composition  était  une  exigence  des  Capucins,  qui  voulaient  que  le  fon- 
dateur de  l'ordre  figurât  dans  les  tableaux  dont  leur  église  était  décorée,  amsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge  de  Rubens  et  dans  le  Mariage 
d'Otto  Vénius  où  saint  François  est  également  représenté.»  L'erreur  d'Ed.  Fétis  vient  de 
ce  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  ni  de  l'âge  du  personnage,  ni  de  cette  besace  qui  n'a  jamais 
été,   que   nous  sachions,   la  caractéristique  du   Patriarche  d'Assise. 

(3)  Catalogue  descriptif  et  historique  des  tableaux   anciens  par  Edouard  Fétis  Bruxelles. 
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a  puisé  ce  renseignement.  Toujours  est-il  que  le  saint  François  ne  laisse 
pas  de  ressembler  au  portrait  du  religieux  franciscain  tel  qu'il  nous  est 
parvenu.  Si  on  compare  le  moine  de  Backereel  qui  se  trouve  dans  l'apparition 
de  la  Vierge  à  saint  Félix,  avec  le  saint  François  de  Rubens,  on  doit 
bien  convenir  ce  me  semble  qu'ils  ont  des  traits  frappants  de  ressemblance. 
Dans  le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d'Otto  Venius  provenant,  lui 
aussi,  de  l'église  des  Capucins  à  Bruxelles,  on  signale  à  gauche  un  religieux 
qui  ne  serait  autre  que  le  prince  Charles  dont  nous  venons  de  parler. 
Cette  circonstance  a  fait  donner  au  tableau  d'O.vanVeen  le  nom  de  Ca- 
pucin d'Arenberg  sous  lequel  il  est  généralement  connu  >. 

Cela  confirmerait  bien  l'assertion  de  Deschamps  qui,  après  avoir  énu- 
méré  les  toiles  de  l'église  franciscaine,  ajoutait  :  «  On  assure  dans  cette 
maison  que  ces  tableaux  ont  été  donnés  par  un  Duc  d'Arenberg  :  beau 
présent  et   très  considérable  >  (i). 

Jos.  Dbstréb 


(i)  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  du  P.  Frédégand  d'Anvers  p.  p.  383-285,  pour  ce  qui 
concerne  les  œuvres  d'art  contenues  dans  l'église  des  Capucins  de  Bruxelles  :  il  y  aurait 
peut-être  lieu  de  faire  quelques  réserves  pour  certains   détails. 


CURIOSITÉS 
HÉRALDIQUES  ANGLAISES 


On  emploie  en  anglais  les  appellations  françaises  pour  désigner  les 
émaux  ou  couleurs  des  armoiries,  et  la  plupart  des  termes  du  blason. 
Cela  se  comprend,  l'art  héraldique  étant  né  lorsque  le  français  était  la 
langue  de  la  noblesse,  la  langue  officielle  de  l'Angleterre.  Encore  de  nos 
jours,  il  est  celle  des  antiques  ordres  de  la  Jarretière  et  du  Bain.  A  la 
chapelle  St.  Georges,  à  Windsor,  et  à  l'Abbaye  de  Westminster,  où  se 
tiennent  les  chapitres  de  ces  ordres,  se  voient  dans  les  stalles  des  che- 
valiers, des  plaques  aux  armes  de  ceux-ci  avec  les  inscriptions  relatives 
à  leurs  noms   et  titres,  en  français. 

Les  émaux  se  disent  donc  :  or,  argent,  vair,  gamine,  sable,  gules^  vert 
(pour  sinople),  azuré,  propre  (pour  au  naturel).  On  dira  aussi  :  chevron, 
canton,  rampant,  fleur  de  lys,  gyronny  (pour  gironné)/r^^^j/ (pour  iv^Xié)  patte, 
volant,  orle,  affronté,   etc,  etc. 

L'écu  du  duc  de  Bedford  se  blaspnnera  :  Argent  a  lion  rampant gules,  on 
a  chief  sable,   three  escallops  of  the  first. 

Ce  qui  signifie  :  «  D^argent  au  lion  rampant  de  gueules,  au  chef  de  sable 
chargé  de  trois  coquilles  du  premier.    > 

Les  armoiries  anglaises  sont  composées  comme  celles  du  continent.  Elles 
comprennent  un  écu  et  des  ornements  extérieurs  :  tenants,  couronnes, casques, 
cimiers,  lambrequins,  devises  et  cris.   Le  manteau  est   absolument  inconnu. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  règles  générales  connues  de  tous  et  me 
bornerai  aux  particularités    de  l'art  héraldique  dans   le  Royaume-Uni. 

L'écw  peut  être  divisé  en  plusieurs  quartiers.  En  France  et  en  Belgique 
les  armes  paternelles  occupent  généralement  en  ce  cas  le  premier  quartier 
à  moins  qu'elles  ne  se  placent  sur  un  écu  en  surtout.  Ce  dernier  est 
également  en  usage  en  Angleterre,  mais  il  est  assez  rare.  Il  contient  les 
armes  paternelles,  des  armes  féodales,  c'est  à  dire  de  possessions  territo- 
riales (comme  celles  ainsi  portées  par  Alexandre  Gordon,  I^r  Comte  de 
Huntly,  à  savoir  :    un  navire   et  trois    têtes  de  lion,   pour  les   seigneuries 
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de  Caithness  et  de  Badenoch)  ou  encore  des  armes  d*alliance.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  le  nomme  ;  Escutcheon  of  pretenoe  Ecusson  de  pré- 
tention. 

Seront  telles  les  armes  de  sa  femme,  du  chef  de  laquelle  il  prétendra 
à  un  héritage,  qu'un  mari  mettra  sur  les  sienaes  propres.  Ceci  est  le  cas 
le  plus  fréquent  d'armes  portées  q\\  surtout.  Supposons  qu'un  M""  Forbes 
éoouse  Miss  Courtenay.  Si  celle-ci  n'a  pas  de  frère  mais  est  fille  unique, 
elle  est  dans  le  sens  héraldique  .a:ie  héritière.  Son  mari  au  lieu  de  partir 
ses  armes  avec  celles  de  sa  femme,  placera  celles  de  cette  dernière  sur 
les  siennes  propres,  A  sa  mort,  son  fils  aine  représentant  les  deux  famil- 
les  écartèlera   Forbes  &    Courtenay. 

Enfin,  Técusson  en  surtout  peut  aussi  contenir  des  armes  accordées 
comme  augmentation  d'armoiries,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 
Dans  le  Royaume-Uni,  le  premier  quartier  est  considéré  comme  le  quartier 
d'honneur  et  on  y  fait  figurer  les  armes  de  la  maison  dont  on  porte 
principalement  le  nom,  peu  importe  que  celui-ci  soit  le  nom  paternel  ou 
maternel,  ou  une  même  un  autre  nom,  qu'on  aurait  adopté  par  suite  d'héri- 
tage ou  de  raison  quelconque  (Les  substitutions  complètes  de  noms  et  d'armes 
sont   très  fréquentes). 

Lorsqu'une  personne  porte  plusieurs  noms  de  famille  elle  sera  toujours 
dans  l'usage  courant,  appelée  par  le  dernier,  considéré  comme  le  princi- 
pal. Si  donc  on  ajoute  un  nom  à  son  nom  primitif,  mais  en  entendant 
continuer  à  être  désigné  par  celui-ci,  on  placera  le  nouveau  nom  devant 
l'ancien.  Au  contraire  si  on  veut  à  l'avenir  être  désigné  par  le  nouveau, 
on  fera  suivre  l'ancien  de  ce  nouveau  nom,  et  les  armes  figurant  dans  le 
premier  quartier  seront  celles  de  la  famille  dont  le  nom  est  placé  en  der- 
nier lieu. 

Prenons  des  exemples    : 

Le  second  marquis  de  Salisbury,  dont  le  nom  patronymique  était  «  Ce- 
cil  »  ajouta  en  1821  à  ce  nom  celui  de  «  Gascoygne  »  et  sa  famille  porte 
depuis  lors  les  noms  de  <  Gascoygne  —  Cecil».  Ses  armoiries  sont  écarte- 
lées   «   Cecil  et  Gascoygne    », 

D'autre  part,  le  premier  comte  d'Ilchester,  qui  s'appelait  «  Fox  »  s'ad- 
joignit en  1758,  le  nom  de  «  Strangv^rays  »  et  sa  maison  fut  à  l'avenir 
dite   :   «    Fox-Strangways.    »  Son  écu  est  écartelé  Strangways   et  Fox. 

Dans  l'usage  la  première  famille  a  continué  à  être  désignée  sous  le 
nom  de  Cecil  alors  que  la  seconde,  depuis  l'adjonction  est  appelée 
plus  spécialement  Strangways.  Il  y  a,  à  cette  règle  quelques  exceptions 
mais  peu  nombreuses.  Ainsi  le  comte  de  Kinnoul  qui  est  du  côté  paternel 
un   <   Hay   >  et  s'appelle  «    Hay-Drummond  »   écartèle  Hay  et  Drummond. 

Les  armes  royales  sont  en  Angleterre  écartelées  aux  i  et  4  d'Angleterre  ; 
au  2  d'Ecosse  et  au  3  d'Irlande.  Les  tenants  sont  à  dextre,  le  lion  d'An- 
gleterre et  à   senestre  la   licorne  d'Ecosse.   Le  cimier  est  celui  d'Angleterre. 
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En  Ecosse,  elles  sont  écartelées  aux  i  et  4  d'Ecosse,  au  2  d'Angleterre 
et  au  3  d'Irlande.  La  licorne  d'Ecosse  est  à  dextre,  le  lion  d'Angleterre 
à  senestre,  et  le  cimier  est  le   lion   assis  d'Ecosse. 

La  place  d'honneur  est  occupée  en  Angleterre  par  le  quartier  anglais, 
et  en  Ecosse  par  le  quartier  écossais. 

Parfois  le  Souverain  concède  à  titre  de  récompense  des  armes  spéciales, 
qui  lorsqu'elles  sont  écartelées  avec  d'autres,  occuperont  la  place  d'hon- 
neur, donc  le  premier  quartier   ou  le  surtout. 

Ces  augmentations  d'armoiries,  généralement,  sont  formées  de  portions 
des  armes  ou  des  emblèmes  royaux.  Elles  peuvent  aussi  être  composées 
de  figures  rappelant  le  motif  de  la  distinction  accordée.  Les  Seymour, 
ducs  de  Somerset,  suivant  octroi  d'Henri  VIII,  portent  un  écu  écartelé  : 
<  aux  I  et  4  d'or  à  la  pile  de  gueules,  chargée  de  trois  lions  d'Angleterre, 
entre  six  fleurs  de  lys  d'azur  ;  aux  2  &  3,  de  Seymour.  —  Les  Sandi- 
lands,  barons  Torpichen,  écartèlent,  par  concession  de  Mary  Stuart  :  aux 
I  &  4,  coupé  :  d'azur  à  une  couronne  impériale  d'or,  —  et  d'argent  à 
un  chardon,  au  naturel  ;  aux  2  &  3,  de  Sandilands.  »  Le  roi  Guillaume 
III,  de  la  maison  d'Orange,  honora  Sir  Patrick  Home,  Lord  Polwarth, 
d'un  surtout  d'argent  à  une  orange  au  naturel,  feuillée  de  sinople  et  cou- 
ronnée d'or,   etc.   etc. 

En  Ecosse,  la  marque  habituelle  de  la  bienveillance  du  monarque  était 
la  concession  du  double  trécheur  des  armes  royales  appelé  pour  cela  : 
La  horduri  d^Ecosse.  La  plupart  des  familles  qui  le  portent  descendent 
de  princesses  du  sang,  mais  d'autres  l'ont  obtenu  en  souvenir  d'émincnts 
services,  telles  celles  des  marquis  de  Queensberry,  des  ducs  de  Sutherland 
ete.  Au  lieu  du  double,  un  simple  trécheur  était  parfois  octroyé  lorsque 
rhonneur  à  rendre  devait  être  moins    important. 

Un  curieux  exemple  d'augmentation  d'armoiries  fut  celle  concédée  à  Tho- 
mas Howard,  Comte  de  Surrey,  après  sa  victoire  sur  les  Ecossais  à  Flod- 
den  en  1513,  savoir  :  un  écu  d'or  à  un  demi-lion  rampant  percé  à  tra- 
vers la  tête  d'une  flèche,  le  tout  de  gueules,  dans  un  double  trécheur 
du  même.  Ce  sont  les  armes  d'Ecosse  sauf  qu'elles  ne  figurent  qu'une 
moitié  du  lion,  et  la  flèche  indique  qu'un  grand  nombre  d'Ecossais  périt. 
Cet  écusson  est  placé    sur  la  bande  des   armes   des  Howard. 

Les  armoiries  de  deux  époux  ne  se  portent  pas  en  deux  écus  accolés, 
mais  en  un  seul,  parti  à  dextre  des  armes  du  mari,  et  à  senestre  de  cel- 
les de  la  femme. 

Les  évêques  blasonnent  ;  <  parti  :  à  dextre  de  l'écu  de  leur  diocèse  ;  à 
senestre,    de    celui  de   leur  famille  >. 

Les  brisures  de  cadets,  telles  que  changements  des  émaux,  adjonctions 
de  bordures,  de  pièces,  modifications  de  cimiers,  etc.,  employés  sur  le  con- 
tinent sont  également   en  usage  en  Angleterre. 


Les  Campbell  d'Argyle  portent  :  f>;ironné  d'or  et  de  sable  ;  ceux  de 
Loudoun  :  gironné   de  gueules  et  d'hermine. 

Dans  la  maison  ^  Lindsay  »  dont  les  armes  sont  :  De  gueules  à  unefasce 
échiqueiêe  d^ argent  et  d^azur,  la  branche  de  Covjngton  brisait  en  ajoutant 
à  l'écu  trois  macles  d'argent,  deux  en  chef  et  une  en  pointe  ;  celle  de  Broad- 
land,  ajoutait  en  chef  une  fleur  de  lys  d'argent,  celle  de  Crossbasket  deux 
étoiles  en  chef  et   un   cor   de   chasse  en   pointe,    le    tout  d'argent,  etc.. 

Vers  le  XVII*  siècle,  on  imagina  un  système  de  brisures,  exposé  au 
tableau  ci-dessous,  permettant  de  trouver  immédiatement  la  relation  du 
titulaire  d'un  écu  avec  le  chef  de  la  maison,  (i) 

Tht  firji  Hffe.  


^SMl 


tbc  St(onâ  H'-eft. 


The  Sixrb  Haufe. 


(i)  Ce  système  n'est  pas  exclusivement  anglais,  puisque  Christyn,  dans  sa  Jurisprudân- 
tiu  Heroica,  commentaire  de  l'Edit  des  Archiducs  du  14  décembre  i6i6,  pp.  301-30:?  Brux- 
elles, Vivien,  1668.  (Bibliothèque  royale,  fonds  Goethals,  No  1336)  explique  avec  planche 
à  l'appui  semblable  système,  qu'il  dit  être  employé  en  Hollande,  dans  les  provinces  voisines  et 
en  Belgique.  Le  même  est  mentionné  dans  l'ouvrage  De  Nsderlandische  Herauld,  de 
Thomas  de  Rouck  (  Amsterdam  1646).  Cependant  je  crois  qu'il  a  été  fort  peu  appliqué  «ur 
le  continent  tandis  qu'il  l'a  été  beaucoup  en  Angleterre,  ou  l'usage  des  brisures  s*e«t 
maintenu  d'une  manière  sévère. 
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Le  fils  aine  (durant  la  vie  de  son  père,  chef  de  la  famille)  brise  au 
moyen  d'un  lambel   à  trois  pendants. 

Le  second  fils  brise  au  moyen  d'un  croissant,  le  troisième  par  une  étoi- 
le, le  quatrième  par  une  meriette,  le  cinquième  par  un  annelet,  le  sixième 
par  une  fleur  be  lys,  le  septième  par  une  rose,  le  huitième  par  une  croix 
ancrée,  le  neuvième  par  une  ancre  et  le  dixième  par  un  double  quatre- 
feuille. 

Voilà  pour  la  première  maison. 

Pour  la  seconde  maison  dont  le  chef  portera  les  armes  paternelles  char- 
gées d'un  croissant,  le  fils  aine  surchargera  ce  croissant  d'un  lambel,  le 
second  fils  le  surchargera  d'un  autre  croissant,  le  troisième  d'une  étoile,  le 
quatrième  d'une  meriette,  le  cinquième  d'un  annelet,  le  sixième  d'une  fleur 
de  lys,  le  septième  d'une  rose,  le  huitième  d'une  croix  ancrée,  le  neuviè- 
me  d'une  ancre  et  le  dixième  d'un  double  quatrefeuille. 

Pour  la  troisième  maison,  dont  le  chef  portera  les  armes  de  la  famille 
chargées  d'une  étoile,  le  fils  amé  surchargera  cette  étoile  d'un  lambel,  le 
second  d'un  croissant,  le  troisième  d'une  autre  étoile,  le  quatrième  d'une 
meriette,  le  cinquième  d'un  annelet,  le  sixième  d'une  fleur  de  lys,  le  sep- 
tième d'une  rose,   et   ainsi  de  suite 

Voici  un  écu  brisé  d'une  fleui  de  lys  ;  son  titulaire  est  le  sixième  fils 
du  chef  de  la  maison,  ou  son  descendant  aine  ;  mais  si  cet  écu  est  brisé 
de  la  fleur  de  lys  surchargée  d'une  meriette,  je  devrai  en  conclure  que  j'ai 
devant  moi  les  armes  du  quatrième  fils  du  sixième  fils  du  chef  de  la  mai- 
son, ou  son  descendant  aine. 

Ces  brisures  ne  sont  pas  sujettes  a  enquerre  et  peuvent  donc  être  de 
couleur    sur  couleur  ou  de  métal  sur  métal. 

Tout  ingénieux  qu'est  ce  système,  encore  usité  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande, il  a  pourtant  un  inconvénient  en  ne  montrant  pas  à  quelle  généra- 
tion, à  compter  du  fondateur  de  la  maison,  se  trouve  le  titulaire  d'un 
écu. 

En  effet  le  second  fils  de  ce  fondateur  de  la  famille,  brisera  les  armes 
pleines  d'un  croissant.  —  C'est  fort  bien,  mais  le  second  fils  du  fils 
ou  du  petit-fils  aines  de  ce  fondateur  chefs  eux  mêmes  de  la  maison 
brisera  aussi  les  armes  pleines  d'un  croissant.  Comment  distinguer  ces  di- 
vers seconds-fils  ? 

On  aurait  pu  établir  une  succession  dans  les  émaux,  c'est-à-dire  que  les 
enfants  du  fondateur  auraient  employé  des  brisures  d'or,  ceux  du  fils 
aine  de  ce  fondateur,  des  brisures  de  sable,  ceux  du  petit-fils  des  brisures  de 
gueules,  etc.. 

De  nos  jours,  en  Ecosse,  la  coutume  est  de  briser  au  moyen  de  bor- 
dures. Le  second  fils  de  la  première  génération  ajoute  à  l'écu  paternel 
une  simple  bordure  de  l'émail  de  la  principale  figure  des  armes  et  ses  frè- 
res puinés  employent  des  bordures  de  couleurs  différentes. 
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Les  fils  cadets  de  ces  cadets  briseront  en  changeant  la  simple  bordure 
par  une  bordure  engrailée  ou  componée  de  deux  couleurs,  etc.  Enfin  les 
descendants  plus  éloignés  marqueront  les  différences  en  ajoutant  des  char- 
ges sur  les  bordures. 

Les  femmes  autres  que  les  princesses,  se  servent  des  armes  de  leur  père, 
sans   aucune  modification. 

Les  princes  et  princesses,  de  la  maison  royale,  n'emploient  comme  bri- 
sures  que  des  lambels   d'argent. 

Ces  lambels,  sauf  dans  le  cas  du  Prince  de  Galles,  sont  eux-mêmes  char- 
gés de  différences. 

Le  duc  de  Connaught,  frère  du  roi  Edouard  VII,  brise  ses  armes  d'un 
lambel  à  trois  pendants,  celui  du  centre  chargé  de  la  croix  de  Saint-Geor- 
ges,  et   les  deux   autres  d'une  fleur  de  lys. 

Son  fils,  le  prince  Arthur  brise  d'un  lambel  à  cinq  pendants,  ceux  du 
centre  et  des  deux  extrémités  chargés  de  la  croix  de  Saint-Georges  et  les 
deux  autres  d'une  fleur  de  lys. 

La  Duchesse  de  Fife,  fille  d'Edouard  VII  brise  d'un  lambel  à  cinq  pen- 
dants, dont  ceux  du  centre  et  des  extrémités  sont  chargés  de  la  Croix  de 
Saint-Georges,    et  les   deux  autres  d'un  chardon. 

Le  Roi  actuel,  Georges  V,  alors  qu'il  était  Duc  d'York  brisait  d'un  lam- 
bel à  trois   pendants,    celui   du   centre  chargé  d'une  ancre. 


^vickeste  dtTiï^ 


Prince  ArtHur 


LmÉ^-A    iàr-iÈr-T^ 


Due    d'YorJC 


J>uc  a«    Coimâu^ivt 


Il  est  rare  dans  les  blasons  anciens  de  voir  figurer  plus  d'un  cimier. 
D'ailleurs  le  port  de  plusieurs  cimiers,  d'usage  relativement  moderne  n'est 
pas  logique. 

Si  en  effet,  on  peut  avoir  un  écu  divisé  en  plusieurs  quartiers,  il  n'est 
possible  que  de  porter  un  seul  heaume,  même  un  très  grand  seigneur  n'ayant 
qu'une   seule   tête. 

Le  cimier  se  place  généralement  sur  un  bourrelet  aux  principaux  émaux 
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de  l'écu  avec  lambrequins  aux  même  couleurs.  Cependant,  au  XVII*  siè- 
cle, en  Ecosse,  les  lambrequins  des  armoiries  des  nobles  titrés  étaient  unifor- 
mément de  gueules  doublés  d'hermine,  et  pendant  longtenps,  tant  en  Angleterre 
qu'en  Ecosse,  ceux  des  simples    gentilshommes  furent  de  gueules  et  d'argent. 

Récemment  l'Ecosse  est  retournée  à  l'usage  des  lambrequins  de  gueules 
et   d'hermine. 

Depuis  le  règne  d'Elisabeth,  les  lambrequins  des  armes  d'Angleterre  sont 
d'or  doublés  d'hermine,  comme  le  sont  de  nos  jours  ceux  des  armes  des  rois 
d'Ecosse. 

Au  lieu  d'être  sur  un  bourrelet,  le  cimier  est  parfois  issant  d'une  cou- 
ronne dite  ducale  ou  couronne  de  cimier  (crest  coronet).  Cette  couronne 
primitivement  n'avait  pas  de  forme  bien  fixe.  De  nos  jours  elle  consiste  en  un 
cercle  rehaussé  d'une  feuille  de  fraisier  au  centre, et  d'une  demi-feuille  à  chaque 
extrémité.  Habituellement  d'or,  on  la  voit  aussi  d'argent  et  même  de  gueules. 

Elle  n'a  jamais  indiqué  un  rang  quelconque  dans  la  noblesse.  De  sim- 
ples gentlemen    ont  des  cimiers  issant   de  semblables  couronnes. 

Quelquefois  encore  le  cimier  repose  sur  un  chapeau  de  gueules  retrous- 
sé d'argent   ou  d'hermine,  dit  :    Cap  of  mawtenance  (i). 

Il  peut  aussi  être  issant  d'une  couronne  antique  composée  d'un  cercle 
surmonté  de  pointes  triangulaires;  d'une  couronne  navale,  formée  d'un 
cercle  sur  lequel  s'élèvent,  au  centre  une  proue  de  navire,  accostée  de 
deux  voiles,  et  aux  extrémités  deux  autres  proues  de  navire,  tels  les  ci- 
miers de  villes  maritimes,  comme  Chatham  et  Ramsgate,  ou  ceux  octroyés  à 
de  grands  hommes  de  mer,  les  amiraux  Lord  Nelson  et  Lord  St-Vincent, 
par  exemple,  ou  enfin   d'une  couronne  murale. 

On  donne  dans  le  Royaume-Uni,  une  importance  spéciale  au  cimier,  en 
ce  sens  qu'il  est  souvent  employé  seul.  Très  fréquemment,  on  voit  aussi 
un  écu  sommé  d'un  cimier,  sans  casque  ni   lambrequins. 


L'usage  de  supports  ou  tenants  est  réservé  aux  personnes  titrées  et  à 
certaines  corporations   (cités,  gildes,    etc). 

Le  fils  aine  ou  le  petit-fils  aine,  héritiers  directs  des  pairs  du  royaume, 
qui,  comme  il  sera  expliqué  ci-après,  portent  par  courtoisie  un  titre  se- 
condaire de  leur  père  ou  grand-père  peuvent  user  des  supports  de  ces  der- 
niers, en  les  chargeant   des  brisures  différenciant   leur   écusson. 

Les  chevaliers  grands-croix  des  ordres  du  Bain,  de  St-Michel  et  St- 
Georges,  et  de  l'ordre  de  Victoria,  les  chevaliers  grands  commandeurs  des 
ordres   de  l'Etoile   des  Indes  et    de  l'Empire    des    Indes  peuvent   en   vertu 


(i)  ou  «  Chapeau    de  tournoi  >  en    héraldique    belge  et   française  ;    existe  beaucoup  plus 
rarement  sur  le  continent  que   dans  le  Royaume-Uni 


139 

des  statuts  de  ces  institutions  réclamer  l'octroi  de  supports.  Ceux-ci  na- 
turellement  ne  sont  pas   héréditaires   pas  plus  que  ceux  des   pairs  à  vie. 

Quant  aux  statuts  des  ordres  de  la  Jarretière  et  du  Chardon,  ils  ne  pré- 
voient pas  pareille  concession,  parce  qu'ils  ont  été  dressés  à  une  époque 
antérieure  à  l'existence  de  tels  ornements.  En  fait,  la  question  a  peu 
d'importance,  ces  décorations  n'étant  accordées  qu'à  des  personnages 
de  haute   noblesse,    d'un  rang  supérieur  à  celui  de  vicomte  (i). 

Les  statuts  de  l'ordre  de  St-Patrick  stipulent  que  des  supports  seront 
concédés   aux  membres  de  l'ordre  par  VUlster  King  of  Arms. 

Il  y  a  controverse  au  sujet  du  droit  des  baronets  à  obtenir  des  supports. 
Un  assez  grand  nombre  en  sont  pourvus  de  même  que  certains  chefs  de 
grands  clans  d'Ecosse  n'ayant  pas  de  titres  nobiliaires. 

Très  rarement  lf;s  figures  servant  de  supports  tiennent  des  bannières, 
comme  on  en  voit  souvent  dans  les  armoriaux  français  et  belges.  A  pei- 
ne en  trouverait-on  une  quinzaine  d'exemples  et  ceux-ci  sont  surtout  re- 
latifs aux  armes  de  pairs  de  création  toute  moderne,  ne  datant  que  d'une 
dizaine  d'années  tels  que  les  lords  Aberconway,  Charnwood,  Chilston, 
Desborough,  Inchcape,    Pentland,  Sanderson  ... 

Cependant  les  armes  royales,  lorsqu'elles  sont  représentées  à  l'écossaise 
ont  leurs  supports  tenant  :  la  licorne,  une  bannière  :  «  d'azur  à  la  croix 
de  St-André  d'argent»  et  le  lion  :  «  d'argent  à  la  croix  de  St.- Georges  de 
gueules  ».  Avant  l'union  de  1707,  les  deux  licornes  supportant  les  armes 
d'Ecosse  tenaient  l'une  une  bannière  aux  armes  de  ce  pays  et  l'autre  à  la 
croix  de  St.  André.  Les  chiens  supports  des  armes  du  chef  de  la  famille 
Scrymgeour-Wedderburn,  porte-étendard  héréditaire  du  royaume  tiennent 
encore  semblables  bannières. 


Caractéristique  de  l'héraldique  écossaise  est  la  pièce  appelée  «  Compart- 
ment  >.  Ce  terme  intraduisible  désigne  la  partie  d'un  blason  servant  de 
base  aux  supports.  Ordinairement  elle  représente  un  espace  de  terre  dans 
son  état  naturel,  avec  des  rochers,    des  fleurs  ou  du  gazon. 

Lorsque  des  lettres  patentes  de  concession  de  supports  sont  délivrées,  le 
«  Cofnpartmeni  >   y  est  toujours  spécifié. 


(l)  En  ce  qui  concerne  la  Jarretière,  il  ne  s'est  guère  présenté  que  trois  exceptions  à 
cette  rè>(le.  Sir  Robert  Walpole,  l'illustre  homme  d'Etat,  élevé  à  la  pairie  en  1742,  sous 
le  titre  de  comte  d'Orford,  avait  été  dès  1726,  créé  chevalier  de  l'Ordre.  En  1911,  un 
autre  grand  ministre,  Sir  Edward  Grey,  simple  baronet,  reçut  le  même  honneur.  Enfin, 
tout  récemment.  M""  Arthur  Balfour,  plusieurs  fois  premier  ministre,  fut  l'objet  de  cette 
distinction  enviée. 

On  ne  peut  considérer  comme  exception,  la  création  du  vicomte  Lascelles  (par  cour- 
toisie) comme  chevalier  de  la  Jarretière.  Elle  s'explique  par  sa  situation  de  gendre  du 
Roi   et  de  futur  comte    de  Harewood.  {Note  de   1933). 
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Les  armes  des  Drummond,  Comtes  de  Perth,  sont  placées  sur  un  tertre 
de  sinople,  semé  de  chausse-trapes  de  sable,  par  concession  royale,  en 
mémoire  de  la  bataille  de  Bannockbiirn,  avec  la  devise  :  Gang  Warily 
(avance  prudemment).  Celles  des  Campbell  de  Finab  reposent  sur  un  so- 
leil dans  sa  gloire  issant  de  nuages.  Une  colline  gazonnée  sur  laquelle  sont 
placés  deux  serpents  noués  crachant  des  flammes  avec  la  devise  :  Terre- 
na  pericula  sperno  sert  de  «  compartment  »  aux  Ogilvies,  d'Inverquharity. 
Les  cigognes  supportant  l'écusson  du  Comte  de  Wemyss  sont  soutenues 
d'un  champ     d'herbe  et  de  trèfle  sur  lequel   broutent   des  lapins,  etc.    etc. 


Chaque  degré  de  la  pairie  a  une  couronne  spéciale  On  ne  trouve  jamais 
dans  le  Royaume-Uni  un  vicomte  sommant  ses  armes  d'une  couronne  de 
comte,  ni  un   marquis  timbrant  les  siennes   d'une  couronne  ducale  (i). 

Cela  est  absolument  logique  puisque  la  couronne  est  le  seul  ornement 
par  lequel  peut  s'indiquer  le  rang  d'un  titulaire  d'armoiries.  Ces  couron- 
nes sont  toutes  fermées  et  se  composent  d'un  bonnet  de  velours  cramoi- 
si retroussé  d'hermine  surmonté  d'un  gland  d'or,  et  entouré  d'un  cercle  de 
même  métal  ciselé  et  orné  de  joyaux,  relevé  de  huit  feuilles  de  fraisier 
pour  les  ducs,  —  de  quatre  perles,  alternant  avec  quatre  feuilles  de  frai- 
sier, pour  les  marquis,  —  de  huit  pointes  élevées  terminées  par  des  per- 
les, alternant  avec  huit  feuilles  de  fraisier,  pour  les  comtes,  —  de  seize 
perles  pour  les  vicomtes.  Le  cercle  de  la  couronne  des  barons  est  sans 
ornement  et   relevé  de  six  perles. 

Le  Souverain,  son  fils  aine,  ses  autres  fils  et  ses  filles,  ses  petits-enfants 
et  ses  neveux  ont  des  couronnes  spéciales,  de  telle  manière  qu'il  est  im- 
médiatement possible  de  déterminer  leur  situation  dans  la  maison  royale. 
D'après  le  rang,  ces  couronnes  sont  relevées  de  fleurs  de  lys  et  de  croix 
pattées,  de  fleurs  de  lys  et  de  feuilles  de  fraisier,  ou  de  croix  pattées  et 
de  feuilles  de  fraisier. 

Le  Roi,  la  Reine,  les  princes  et  les  pairs  possèdent  réellement  une  couron- 
ne dont  ils  se  coiffent  dans  les  grandes  cérémonies,  notamment  au  cou- 
ronnement du  Souverain  ou  à   l'ouverture   du  Parlement. 


Un  ornement  héraldique  particuUer  à  la  Grande-Bretagne  est  le  «  Badge  >. 

Ce  mot  signifie  «  insigne  ou  emblème  »  et  par  conséquent  ;  dans  le  sens 
général  du  terme,  toute  armoirie,  tout  cimier,  placés  sur  un  monument, 
un   vitrail,  une  pièce  d'orfèvrerie  sont  des  «  Badges  ».  Autrefois,  en  Angle- 


(i)  Pas  plus  qu'on  ne  voit  un  cadet  s'appropriant  le  titre  ou  les  attributs  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  chef  de  la  famille.  Ces  abus  d'ailleurs  ne  peuvent  exister  que  dans  les  pays 
ou  les  titrea  n«  sont  plus  que  de  purs  ornements,   sans  droit  ni  privilège. 
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terre  aussi  bien  qu'en  Ecosse,  l'expression  a  même  désigné  le  cimier. 
Dans  ces  pays  on  appelait  «  Badges  »  les  croix  héraldiques  de  St-Georges 
et  de  St-André,  formant  les  étendards  nationaux.  Les  roses  d'Angleterre, 
le  chardon  d'Ecosse,  le  trèfle  d'Irlande  sont  des  c  Badges  »  tout  comme 
le  poireau  de  la  principauté  de  Galles.  Le  dragon  rouge  passant  sur  un 
mont  de  sinople,  de  même  que  les  trois  .plumes  d'autruche  d'argent  main- 
tenues par  une  couronne  de  fleur  de  lys,  alternant  avec  des  croix  pat- 
tées  d'où  sort  une  banderolle  avec  la  devise  Ich  dien  sont  les  <  Bad- 
ges »   du   prince   de  Galles. 

Le  «  Badge  »  est  un  emblème  ne  faisant  pas  partie  des  armoiries  quoi- 
que souvent  il  s'ajoute  à  celles-ci,  se  met  à  côté  d'elles.  Le  plus  sou- 
vent il   se   porte  seul. 

Il  n'existe  de  Badges  que  dans  les  très  anciennes  familles  qui  les  em- 
ployaient ou  les  emploient  encore  pour  distinguer  leurs  livrées.  Ces  bad- 
ges peuvent  être  une  pièce  de  leurs  armes,  mais  ne  sont  pas  leurs  ci- 
miers, et  par  conséquent  comme  les  roses,  le  chardon  ou  le  trèfle  royaux,  ne 
sont  jamais  placés    sur  des    bourrelets,  des  couronnes  ou  des  chapeaux. 

Les  Badges  les  plus  connus  sont  l'ours  s'appuyant  sur  un  tronc  rugu- 
eux, du  comte  de  Warwick,  la  rose  et  la  herse  d'or  du  marquis  d'Aber- 
gavenny,  chet  de  l'antique  maison  Nevill,  le  «  Hemp  breaker  >  (machine 
à  décortiquer  le  chanvre)  de  Lord  Braye,  et  le  traineau  de  Lord  Stour- 
ton.  La  livrée  du  comte  de  Loudoun,  de  la  famille  Hastings,  dont  les  ar- 
mes sont  d'argent  à  une  manche  de  sable  est  blanche  avec  la  manche 
droite  noire.  Une  boucle  est  le  Badge  des  Pelham,  comtes  de  Chichester. 
C'est  une  pièce  de  leurs  armoiries  dont  un  des  quartiers  accordé  à  titre 
d'honorable  augmentation  à  leur  ancêtre,  Sir  John  Pelham,  qui  fit  pri- 
sonnier le  roi  Jean  de  France,  est  :  *  de  gueules  à  deux  demi  ceinturons 
avec  boucles  d'argent  posés  en  pal.  Le  Badge  des  Berkeley  est  une  sirè- 
ne tenant  de  la  main  droite  un  miroir  et  de  la  gauche  un  peigne.  Lord 
Douglas  a  comme  Badge  un  cœur  humain  étant  une  pièce  de  son  écu  ; 
le  Roi  Henri  V  d'Angleterre  avait  un  cygne  d'argent,  enchaîné  d'or,  et 
Richard  II   un    cerf   d'argent  couché  sur  une  terrasse  de  sinople. 

La  salamandre  de  François  I,  le  porc-épic  de  Louis  XII,  le  cygne 
percé  d'une  flèche  de  la  Reine  Claude,  et  le  soleil  de  Louis  XIV,  étaient 
en   France,  dans  le  même  sens,  des    <  Badges  »  personnels  à  ces  souverains. 

Un  autre  genre  de  «  Badges  >  sont  les  rameaux  d'arbres  ou  de  plantes, 
(généralement  d'essences  toujours  vertes),  insignes  des  clans  écossais.  Ils 
s'attachent  sur  le  vêtement  ou  le  bonnet.  Le  «  Badge  >  du  clan  Gordon  est 
le  lierre,  celui  du  clan  Campbell,  le  myrte,  celui  des  Chisholm,  la  fougère, 
celui  des  Fraser,  l'if,  celui  des  Graham,  le  laurier,  celui  des  Mackenzie, 
le  houx,  etc. 

A  propos  des  clans,  disons  un  mot  des  <  tartans  »  qui  sont  de  vrais 
«Badges  ».  Chacun  connaît  ces  étoffes  dites  écossaises  à  fond  de  couleurs 
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sur  lesquelles  se  détachent  des  raies  de  teintes  différentes.  Leur  composi- 
tion est  rigoureuse  et  fixe  comme  celle  des  armoiries.  Chaque  clan  a  le 
sien  propre,  comme  aussi  un  cri  de  guerre,  ou  «  slogan  >  et  un  air  de 
musique   spéciaux. 


h^  Union  Jack,  le  magnifique  drapeau  national  du  Royaume-Uni  est  le 
résultat  de  la  superposition  des  trois  étendards  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande.  Le  drapeau  anglais  est  blanc  à  la  croix  rouge,  l'écossais  bleu  au 
sautoir  blanc.  Lors  de  l'Union  des  deux  pays,  ces  drapeaux  furent  combi- 
nés et  ce  fut  le  premier  «Union  Jack».  A  l'entrée  de  l'Irlande,  dans  l'U- 
nion en  1801,  on  inventa  un  drapeau  pour  ce  pays  :  blanc  au  sautoir  rou- 
ge qui  ajouté  au  drapeau  existant  forma  l'actuel  «  Union  Jack  >  présen- 
tant un  fond  bleu  à  double  croix  blanche  surchargée  d'une  double  croix  rouge 


La  noblesse  comprend  deux  catégories.  Appartiennent  à  la  première, 
les  Pairs  du  Royaume,  et  à  la  seconde  les  baronets,  les  chevaliers  et  les 
simples  gentlemen. 

Il  y  a  cinq  titres  différents  dans  la  Pairie,  ceux  de  Duc,(Duke)  Marquis,  Com- 
te (qui  se  dit  c  Earl  »  d*un  vieux  mot  saxon  ;  la  femme  d'un  Earl  est 
«Countess».  Le  mot  «  Count  »  ne  désignera  jamais  qu'un  Comte  étranger), 
Vicomte  (Viscount)  et  Baron.  Le  titre  de  prince  n'appartient  qu'aux  mem- 
bres de  la  famille  royale  qui  s'intitulent  princes  et  princesses  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande.  Le  fils  aine  du  Souverain  porte  le  titre  de  <  Prin- 
ce de  Galles  >  mais  ce  titre  n'est  ni  héréditaire  ni  de  droit.  Le  Prince 
de  Galles  est  toujours  créé  tel.  Les  titres  de  droit  du  fils  aine  du  Souve- 
rain sont:  «Duc  de  Cornouailles  en  vertu  de  lettres  patentes  de  1337  et 
ceux  de  c  Duc  de  Rothesay,  Èarl  of  Carrick,  Baron  of  Renfrew,  Lord  of  the 
Isles   &  Great  Stewart  of  Scoiland  >  par  acte  du  Parlement  écossais  de  1469. 

Lors  de  l'avènement  du  Roi  Edouard  VII,  son  fils,  le  Roi  actuel,  jus- 
que là  connu  sous  le  titre  de  Duc  d'York,  devint  ainsi  automatiquement 
duc  de  Cornouailles  mais   ne  fut   créé  Prince  de  Galles  qu'un  an  plus  tard. 

A  l'occasion  du  nouveau  règne,  les  Gallois  avaient  à  bon  droit,  deman- 
dé à  voir  l'écu  de  leur  principauté  (écartelé  d'or  et  de  gueules,  à  quatre  lions 
passant  et  regardant  (i),  de  l'un  dans  l'autre)  occuper  dans  les  armes  du 
Royaume-Uni,  le  quatrième  quartier,  et  remplacer  ainsi  la  répétition  de 
celui  d'Angleterre.  Il  a  été  décidé  que  cette  requête  ne  pouvait  être  ad- 
mise, à  cause  des  frais  énormes  qu'entraînerait  le  changement  des  emblè- 
mes royaux  dans  tout  l'Empire,  mais  qu'afin  de  donner  cependant  une  sa- 
tisfaction aux  pétitionnaires,  le  Prince   de    Galles    porterait    à  l'avenir  les 


(i)  Selon  la  terminologie  anglaise;  -  à  quatre  léopards  d'après  la  française. 
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armes  royales  différenciées  par  un  lambel,  avec  en  surtout  l'ccii  de  la 
Principauté   sommé  d'une    couronne  princière. 

La  Pairie  (sans  compter  les  pairs  à  vie  et  les  pairs  ecclésiastiques)  com- 
prend cinq  classes  de  titres,  ceux  d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Irlande,  de 
Grande-Bretagne  &  du  Royaume  Uni.  Les  titres  d'Angleterre  et  d'Ecosse, 
sont  ceux  octroyés  dans  ces  pays,  avant  l'Union  des  deux  Royaumes,  en 
1707.  Les  titres  de  Grande  Bretagne  sont  ceux  concédés  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  la  constitution  du  Royaume-Uni  en  1801,  —  &  les  titres  du 
Royaume-Uni  sont  ceux  créés  postérieurement  à  cette  date.  Des  titres  ir- 
landais   se  confèrent  encore  de  nos  jours. 

Les  Pairs  possédant  un  titre  d'Angleterre,  de  Grande  Bretagne  ou  du 
Royaume  Uni,  siègent  tous  de  droit  à  la  Chambre  des  Lords.  Ceux  n'ayant 
qu'un  titre  écossais  ou  irlandais  envoient  une  députation  d'entre  eux  à  la 
Haute  Assemblée.  On  appelle  les  membres  de  ces  députations,  les  Pairs 
représentatifs  d'Ecosse  ou  d'Irlande,  En  Irlande,  ils  sont  élus  à  vie  ;  en 
Ecosse  pour  la   durée  d'un  Parlement. 

Le  titulaire  du  plus  ancien  titre  de  chaque  catégorie  est  dit  :  premier 
duc  d'Angleterre,   ou  premier  marquis,  etc.. 

Le  duc  de  Norfolk  dont  le  titre  fut  concédé  en  1483  est  premier  duc 
d'Angleterre,  en  même  temps  que  Comte  Maréchal  et  chef  bouteiller  héré- 
ditaire. Le  premier  marquis  d'Angleterre  créé  en  1551  est  celui  de  Win- 
chester, le  premier  Comte,  celui  de  Shrewsbury  datant  de  1442.  Le  chef 
de  la  maison  Devereux  est  premier  vicomte,  son  titre  de  vicomte  Hereford 
fut  octroyé  en  1550. 

Le  duc  de  Hamilton  est  premier  pair  d'Ecosse.  Lord  Forbes  en  est  le  pre- 
mier baron. 

Le  duc  de  Leinster,  chef  des  Fitz  Gerald,  est  premier  duc,  premier 
marquis,  premier  comte  et  premier  baron  d'Irlande.  Son  plus  ancien  ti- 
tre, celui  de  Baron  d'Offaly  date  de  1205.  Il  est  comte  de  Kildare  depuis 
1316,  marquis   du  même  nom  depuis   1761   et  Duc  depuis   1766. 

Parfois  un  Pair  écossais  ou  irlandais  possède  un  titre  de  Grande-Bre- 
tagne ou  du  Royaume-Uni  &  siège  alors  à  la  Chambre  des  Lords,  sous 
ce  dernier  titre.  Le  Comte  irlandais  d'Egmont  siège  en  qualité  de  Baron 
Lovel  et  HoUand,  titre  de  Grande-Bretagne  concédé  en  1733,  &  le  Com- 
te écossais  de  Crawford  &  Balcarres,  comme  baron  Wigan,  titre  du  Royaume- 
Uni   conféré   en   i8a6. 

Les  membres  de  la  Pairie  ne  sont  sont  pas  éligibles  à  la  Chambre  des 
Communes  et  ne  peuvent  voter  pour  les  candidats  à  cette  chambre,  mais 
ceux  ne  possédant  qu'un  titre  irlandais,  et  qui  ne  sont  pas  Pairs  repré- 
sentatifs peuvent  être  élus  pour  des  circonscriptions  anglaises.  Lord  Palmerston, 
pair  irlandais  fut  ainsi   de  la  Chambre    basse. 

Cependant,  nous  voyons  parfois  mentionnés  comme  faisant  partie  de 
cette  assemblée  des  membres  titrés  qui  ne  sont  pas  des  pairs  irlandais. 
Ce  sont  des  personnes  portant  des    titres  de  courtoisie. 
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Ceci  nous  amène  à  donner  une  explication  au  sujet  des  dénominations 
différentes,  dans  le  Royaume-Uni,  pour  le  père,  le  fils  aine  et  les  autres 
membres  des  familles  titrées,  qui  semblent  si  singulières  et  embrouillées  aux 
étrangers. 

Disons  tout  d'abord  que  ces  familles  ont  conservé  leurs  noms 
patronymiques,  indépendants  des  appellations  de  titres,  quoiqu'ils  puissent 
être  les  mêmes.  Le  nom  de  famille  des  ducs  de  Devonshire,  est  Caven- 
dish  ;  celui  des  ducs  de  Norfolk  est  Howard  ;  celui  du  Comte  de  Derby, 
Stanley  ;  celui  du  Baron  de  l'Isle  &  Dudley,  Sidney  ;  celui  de  Lord  Hal- 
dane  est  Haldane.  On  ne  dira  pas  en  Angleterre,  la  maison  de  Devons- 
hire, la  maison  de  Derby,  mais  la  maison  Cavendish,  la  maison  Stanley  (i). 
L'ainé  seul  porte  le  titre.  S'il  possède  plusieurs  titres,  son  fils  aine  portera 
par  courtoisie  pendant  la  vie  de  son  père,  le  second  titre  de  celui  ci. 
Le  fils  aine  du  fils  aine  portera  même  par  courtoisie  un  autre  titre  de 
son   grand  père. 

Le  fils  aine  du  Duc  de  Devonshire,  est  Marquis  de  Hartington  ;  — 
celui  du  duc  de  Norfolk,  est  comte  d*Arundel  &  Surrey  ;  le  fils  aine  de 
ce  dernier  est  le  Baron  Fitz-Alan.  Or,  ce  marquis  de  Hartington,  ce  com- 
te d'Arundel  &  Surrey,  &  ce  Lord  Fitz-  Alan  ne  portant  que  des  titres 
de  courtoisie  qui  ne  leur  donnent  aucun  droit,  ne  font  pas  partie  de  la 
pairie  et  peuvent  donc   parfaitement  être  élus  aux   communes. 

Il  en  sera  de  même  des  fils  puinés  de  ducs  et  de  marquis  usant  par 
courtoisie  du  préfixe  «  Lord  >  devant  leur  nom  de  famille  précédé  de  leur 
prénom. 

Les  filles  de  ducs,  de  marquis  et  de  comtes  ont  aussi,  par  courtoisie 
le  préfixe  <  Lady  »  devant  leur  nom  patronymique  précédé  de  leur  pré- 
nom. 

Prenons  un  exemple  :  Le  fils  aine  du  duc  de  Wellington,  chef  de  la 
maison  Wellesley,  s'appelle  le  Marquis  de  Douro,  —  Les  autres  fils  sont 
Lord  Richard  Wellesley,  Lord  Gérard  Wellesley,  les  filles  Lady  Evelyn 
Wellesley,  Lady  Eileen  Wellesley.  Les  enfants  de  ces  fils  puinés  n*ont  plus 
aucune  appellation  nobiliaire.  Le  ministre  actuel  Mr.  Winston  Spencer- 
Churchill,  tout  simplement,  est  le  fils  de  feu  Lord  Randolph  Spencer-Chur- 
chill, lui-même  fils   cadet  du   duc  de  Marlborough. 

Les  fils  puinés  de  comtes,  les  fils  et  filles  de  vicomtes  et  de  barons,  sont 
par  courtoisie  qualifiés    honorables. 

Les  fils  du  vicomte  Knutsford,  sont  l'Honorable  Sidney  HoUand,  l'Ho- 
norable Arthur  Holland,  etc. 

(i)  Depuis  la;  rédaction  de  cette  étude,  la  maison  royale  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
répudiant  tout  ses  titres  et  dénominations  germaniques  a  adopté  le  nom  patronymique  de 
«  Windsor  >  Ce  choix  est  particulièrement  heureux,  le  château  de  Windsor  bâti  par  Guil- 
laume le  Conquérant  ayant  été  depuis  lors  la  résidence  de  tous  les  souverains  qui  se  iont 
succédé   en  Angleterre. 
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L'envoyé  extraordinaire  accrédité,  en  ce  moment,  par  le  Souverain  de  la 
Grande  Bretagne  auprès  de  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges,  est  V<  Honora- 
ble Sir  Francis-Hyde  Villiers  »  Sir,  parceque  chevalier  de  l'Ordre  du  Bain 
&  Honorable,  comme  fils   puiné  du   quatrième  Comte  de  Clarendon. 

Sa  femme  est  l'Honorable  Lady  Villiers.  Lady  comme  femme  d'un  cheva- 
lier, sinon  elle  ne  serait  que    l'Honorable  Mrs.  F.   H.  Villiers. 


Le  titre  de  Baronet  fut  crée  en  1611  par  Jacques  I  &  le  but  de  son  in- 
stitution, en  Angleterre  et  en  Irlande  était  de  favoriser  la  culture  dans 
la  province  d'Ulster.  C'est  pourquoi  chaque  baronet  en  recevant  ses  let- 
tres patentes  devait  verser  une  somme  de  mille  Livres  Sterling  pour  frais 
de  chancellerie  et  l'entretien  de  trente  soldats  en  Irlande  pendant  trois 
ans.  L'ordre  des  Baronets  de  Nouvelle-Ecosse,  fondé  par  Charles  I  en  1629,  fut 
établi  pour  se  procurer  des  ressources  destinées  à  coloniser  cette  contrée. 
A  titre  d'augmentation  d'armoiries, les  baronets  anglais  placent  sur  leur  écus- 
son,  en  canton,  en  chef,  ou  en  surtout,  un  petit  écu  aux  armes  d'Ulster  (D'ar- 
gent à  une  main  senestre  de  gueules)  et  ceux  de  Nouvelle-Ecosse  suspendent 
au  leur,  au  moyen  d'un  ruban  de  soie  orange,  un  bijou  aux  armes  de  ce 
pays,  (D'argent  à  la  Croix  de  St.-André  d'azur,  chargée  de  l'écu  d'Ecosse) 
sommées  d'une  couronne  royale,  &  entourées  de  la  devise  :  Fax  Mentis 
honestœ  gloria.  Ils  portent  effectivement  ce  bijou  au  cou  dans  les  céré- 
monies. Le  plus  ancien  baronet,  chef  de  la  famille  Bacon,  est  premier 
baronet  d'Angleterre. 

Le  titre  de  chevalier  (knight)  n'est  jamais  héréditaire. 
A  cette  règle,  une  seule  exception.  Le  chef  d'une  branche  de  la  famille 
irlandaise  des  Fitz-Generald,  est  héréditairement  :  «  Knight  of  Kerry  (che- 
valier de  Kerry).  Cette  dignité  fut  conférée  par  John  Fitz-Thomas  Fitz- 
Gerald,  Comte  de  Decies  et  Desmond,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  royaux 
comme  comte  palatin,  à  son  fils  Maurice,  Elle  a  toujours  été  reconnue 
aux  descendants  de  celui-ci  dans  les  actes  du  Parlement  et  autres  do- 
cuments officiels. 

Sir  Maurice  Fitz-Gerald,  2^  baronet,  est  actuellement    le  vingtième  Knight 
of  Kerry  > 

Les  baronets    et  les  chevaUers    timbrent    leur  écu  d'un   casque  taré  de 
front  et  sans  grilles. 

Ils  sont  qualifiés  «  vSir  »  devant  leur  nom  patronymique  précédé  de  leur 
prénom.  Jamais  on  ne  peut  employer  le  préfixe  <  Sir  >  devant  un  nom  de 
famille.  Nous  voyons  souvent  dans  les  journaux  appeler  le  Secrétaire  d'E- 
tat britanique  pour  les  Affaires  Etrangères  «  Sir  Grey.  »  C'est  là  une  faute. 
On  doit  dire  :  «  Sir  Edward  Grey  >  et  même  en  s'adressant  à  ce  dernier, 
il  faut  l'appeler  :  <  Sir  Edward  >  tout  court.  (Il  en  est  de  même  des  fils 
puinés  de  ducs  et  de  marquis  ;  ainsi  en  parlant  à  Lord  Charles  Beresford, 
on  dira  :   «  Lord  Charles  »), 
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La  femme  d'un  Baronet  ou  d'un  chevalier  est  «Lady».  Lorsqu'elle  est 
née  sans  titre  de  courtoisie,  ce  préfixe  se  placera  immédiatement  de- 
vant le  nom  de  famille  de  son  mari,  &  dans  le  cas  contraire,  il  sera 
suivi  du  prénom  de  la  dame. 

La  femme  de  Sir  Edward  Grey,  née  Miss  Dorothy  Widdrington  était 
€  Lady  Grey  »  mais  celle  de  Sir  Richard  Rycroft,  née  Lady  Dorothy 
Wallop,  fille  du  Comte  de  Portsmouth,  était  «  Lady  Dorothy  Rycroft.  » 
Les  intéressées  tiennent  énormément  à   cette  nuance. 

Une  dame  née  avec  un  titre  de  courtoisie  dont  le  mari  n'a  aucun  ti- 
tre continue  après  son  mariage  à  être  qualifiée  «  Lady  >  avec  son  prénom 
et  le   nom  de  famille  de  son  époux. 

Lady  Lucy  Vaughan,  femme  de  Mr.  Martin  Albert  Silber  est  <  Lady 
Lucy  Silber  ».  Une  pairesse  de  son  propre  chef,  femme  d*un  pair  de  rang 
supérieur  au  sien,  prendra  le  titre  de  son  mari:  Gwendolen  Constable-Max- 
well,  Baronne  Herries,  épouse  du  duc  de  Norfolk  est  la  c  Duchesse  de 
Norfolk»  mais  une  pairesse,  femme  d'un  mari 'non  titré,  sera  seule  désig- 
née sous  le  titre  ;  ainsi  le  mari  de  la  «  baronne  Kinloss  »  est  simplement 
Mr.  Morgan    Grenville. 

Il  est  d'usage  qu'une  femme  ayant  acquis  un  titre  par  mariage,  le  con- 
serve «  par  courtoisie  »  si  devenue  veuve,  elle  se  remarie  avec  une  per- 
sonne non  titrée.  Ainsi  la  Comtesse  Grosvenor,  veuve  du  fils  aine  du  duc 
de  Westminster,  ayant  épousé  en  secondes  noces  Mr.  George  Wyndham 
a  continué   à  être  appelée  la  Comtesse   ou   Lady  Grosvenor.   > 

Les  simples  gentlemen  n'ont  d'autre  qualification  que  celle    «  d'Esquire.  » 

Si  l'on  envoie  une  lettre  à  un  gentleman,  ordinairement,  ce  mot  sur  la  sus- 
cription  sera  en  abrégé  «  George  Smith,  Esq  »  Mais  si  l'on  s'adresse  à  un 
gentleman  de  haute  naissance  comme  Mr.  Winston  Spencer-Churchill  cité 
ci-dessus,  on  écrira  «  Esquire  >  tout   au  long. 

La  différcKice  entre  la  noblesse  titrée  et  la  «  Gentry  >  (familles  de  gentlemen 
non  titrés)   est  plus  politique  que  sociale. 

En  effet,  la  Gentry  comprend  des  familles  dont  l'antiquité,  l'illustration 
et  la  situation  territoriale,  sont  souvent  supérieures  à  celles  des  maisons 
les  plus  pourvues  de  distinctions  nobiUaires  (i). 

Les  officiers  investis  des  pouvoirs  de  veiller  au  respect  des  règles  hé- 
raldiques et  de  concéder  les  armoiries  forment  les  Collèges  d'Armes  ou 
Hcralds  Collèges. 

Ils  sont  aussi  chargés  de  la  direction  des  cérémonies,  du  transport  et  de 
la  remise  des  messages  royaux. 


(i)  C'est  ce  qui  fait  dire  par  Pemberton  Milnes  :  «  sans  vouloir  manquer  d'égards  à 
la  Chambre  des  Pair?,  à  mon  avis,  aucune  position  n'est  supérieure  à  celle  d'un  County 
gentleman    anglais* 
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Ces   Collèges  se  composent  : 

En  Angleterre  ;  du  Comte  Maréchal,  (héréditairement  le  duc  de  Norfolk)  ; 
de  trois  Rois  d'Armes,  Garter  (principal  Roi  d'Armes)  Norroy,  (Roi  d'Ar- 
mes pour  les  Northerners,  gens  du  Nord)  &  Clarenceux  (Roi  d'Armes  dont 
la  juridiction  est  celle  du  ci-devant  Siirrcy  Koi  d'armes  pour  les  Southerners, 
gens  du  Sud;  ;  de  six  hérauts  Windsor,  Chester,  Lancaster^  York,  Ri' 
chmond  &  Somerset  ;  et  de  quatre  poursuivants  :  Rouge-croix,  Bluemantle, 
Rouge-Dragon  et  Portcullis. 

En  Ecosse:  du  Lyon  King  of  Arms,  de  trois  hérauts,  Ross,  Roihesay  (en 
même  temps  Lyon  Clerk)  &  Albany,  et  de  trois  poursuivants  :  March,  Uni- 
corn   &   Carrick  ; 

En  Irlande  :  de   l' Uhter  King  of  Arms,  et  d'un   poursuivant  Athlone, 

Les  «  Heralds  Collèges  >  tiennent  les  registres  de  toutes  les  armoiries 
régulièrement  concédées  ou  confirmées  par  les  Rois  d'Armes.  Ils  y  imma- 
triculent les  armes  des  cadets  de  familles  déjà  pourvues  d'armoiries,  avec 
les  diôérences  qu'elles  devront  montrer.  Les  Rois  d'Armes  modifient,  sur 
requêtes  &  après  examen  des  raisons  alléguées,  les  armoiries  existantes, 
sanctionnent  l'adoption  de  quartiers  indiquant  des  alliances  ou  la  repré- 
sentation de  certaines  familles  éteintes,  et  confèrent  des  armes  nouvelles 
à  ceux  d'une  situation  sociale  motivant  pareil  octroi,  qui  en  font  la  de- 
mande. 

En  Angleterre  et  en  Irlande,  il  semble  établi  que  l'usage  pendant  une 
certaine  durée  (trois  générations  /  )  d'armoiries  n'appartenant  à  aucune 
autre  personne,  donne  à  celui  qui  les  porte  le  droit  de  les  faire  confirmer 
par  les  Rois  d'Armes.  Dans  les  Visitations  que  firent  les  Hérauts  de 
1530   à  1687,  pareilles   confirmations  eurent  toujours  lieu. 

Ce  principe  est  combattu  par  certains  auteurs  modernes,  prétendant  que 
seuls  les  emblèmes  héraldiques  concédés,  sont  légaux.  Or,  la  Loi  n*a  ici 
rien  à  faire,  aucune  de  ses  dispositions  n'interdisant  l'emploi  d'armoiries. 

Sir  William  Dugdale,  le  plus  illustre  et  le  plus  savant  des  Rois  d'Armes 
anglais,  admettait  formellement  en  1668  le  droit  de  prescrire  l'usage  d'ar- 
mes. Un  très  curieux  article  intitulé  The  prescriptive  usage  of  Arms  relatif 
à  cette  question,  a  paru  dans  la  livraison  de  juillet  1902  de  la  Revue 
The  Ancestor, 

En  Ecosse  ce  droit   n'existe  pas. 

La  conservation  et  la  délivrance  de  copies  ou  d'extraits  des  généalogies 
incombent  aussi  aux  Collèges  d'Armes. 

Les  appels  des  décisions  de  ces  derniers  se  font,  en  Angleterre,  de- 
vant le  Roi,  en  son  Conseil  privé,  en  Ecosse,  devant  la  «  Court  of  Session  », 

L'institution  des  Rois  d'Armes  et  des  Hérauts  est  d'une  grande  anti- 
quité et  doit  dater  du  XIII^  siècle,  mais  évidemment,  au  début,  leurs  pou- 
voirs n'étaient  ni  aussi  étendus,  ni   aussi  déterminés   que  de  nos   jours. 

En  1385,  une  armée  anglaise  envahit  l'Ecosse.  Parmi  les  étendards  dé- 
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ployés  se  voyait  celui  :  d^azur  à  la  bande  d^or  de  Sir  Richard  Scrope, 
homme  de  guerre  fameux,  déjà  deux  fois  Chancelier  du  Royaume.  A  l'in- 
dignation de  Sir  Richard,  un  autre  chevalier,  Sir  Robert  Grosvenor  ar- 
borait la  même  bannière.  Survint  une  dispute,  Sir  Robert  maintenant  éner- 
giquemeut  son  droit.  Le  différent  fut  soumis,  non  pas  au  Collège  d'Armes 
comme  cela  aurait  lieu  actuellement,  mais  à  une  Cour  de  chevalerie  com- 
posée du  Maréchal  d'Angleterre,  de  grands  nobles,  parmi  lesquels  le  duc 
d'York  et  le  Comte  de  Salisbury,  de  chevaliers  et  de  lettrés.  Après  long 
examen,  la  sentence  rendue  en  1389  en  faveur  de  Scrope,  ordonna  à  Gros- 
venor d'ajouter  à  son  écu   une  bordure  d'argent. 

Il  y  eut  appel  devant  le  Roi  qui  nomma  une  commission  pour  réentendre 
la  cause.  En  ce  qui  concernait  Scrope  le  premier  jugement  fut  confirmé, 
mais  on  décida  qu'une  simple  bordure,  si  elle  était  admissible  pour  différen- 
cier les  armes   d'un  cadet,    ne  pouvait  suffire  pour  un  étranger. 

Cette  fois  Grosvenor  se  soumit  et  prit  pçur  armes  :  d^azur  à  la  gerbe 
d'or,  encore  portées  aujourd'hui  par  ses  descendants  les  ducs  de  West- 
minster, (i) 

La  Chambre  des  Lords  est  juge  des  questions  de  succession  aux  titres 
donnant  siège  dans  son  sein,  et  qui  sont  examinées  par  son  Comité  des 
Privilèges,  Celui-ci  ne  se  prononce  qu'après  minutieux  examen  des  docu 
ments  généalogiques  et  consultation  des  Collèges  d'Armes,  seuls  vraiment 
compétents  en  la  matière.  Lorsqu'il  s'agit  de  titres  anciens,  il  est  souvent 
bien  difficile  de  déterminer  l'héritier  et  certaines  pairies  sont  restées  dor- 
mantes pendant  des  siècles.  En  1912,  après  trois  cent  trente-cinq  années 
de  vacance,  il  fut  décidé  que  Francis-Burdett-Thomas  Money-Coutts,  avait 
droit  au  titre  de  Baron  Latymer,  crée  en  143 1  et  en  1913  que  labaronnie 
de  Furnivall  datant  de  1295,  dormante  depuis  1777  appartenait  à  l'hono- 
rable  Mary-Frances-Katherine,  seule  fille  du  i4«  baron  Petre. 

Avril  1916,  Félix  A.   Ouvbrlbaux-Lagassb 

(l)  Conservé  à  la  Tour  de  Londres,  le  dossier  de  cette  cause  célèbre,  avec  les  déposi- 
tions de  personnages  fameux,  Jean  de  Gaunt,  Owen  Glendower,  le  poëte  Chaucer,  etc,  a 
été  publié  en  183a  par  Sir  Harris  Nicolas. 
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PI.  II. 


LE 

MOBILIER  DE  LASIE 

ANTERIEURE  ANOENNE 


Dans  les  manuels    d'histoire  de  Vart,  on  fait   quelquefois    la  distinction, 
de  l'art   plastique  et  des   arts   musiques  ;  le   premier  se  subdivise  en  grand 
art  (architecture,  sculpture,    peinture)   et   arts   mineurs  (arts  appliqués,  arts 
industriels)  ;  ces  derniers  comprenent  entre  autres  :   la  glyptique,   la  céra- 
mique, la  métallurgie,  le  tissage,  l'émaillure,  l'ébénisterie,  la  bijouterie,  etc.. 

Jusqu'à  présent  l'art  mineur  de  l'Asie  Antérieure  n'a  guère  été  étudié  ;  on 
peut  dire  que  ce  domaine  est  encore  inexploré.  On  s'est  contenté  d'examiner 
des  objets  exposés  dans  les  musées,  sans  tenir  compte  de  ceux  dont  l'image 
est  conservée  sur  les  monuments  sculptés  et  gravés  ;  encore  moins  s'est- 
on  occupé  des  objets  dont  il  n'existe  ni  original  ni  reproduction  artistique 
et  qui  sont  seulement  cités  dans  les  textes.  Cependant  ces  derniers  méri- 
tent, non  pas  seulement  mention,  mais  étude  approfondie,  car  ils  contribuent 
à  compléter  la  liste  des  objets  d'art  mineur  ;  nous  constatons  en  effet,  que 
le  nombre  de  mots  désignant  des  objets,  dont  l'original  ou  la  figuration 
manquent,  est   considérable. 

La  présente  étude  est  le  résumé  très  bref  d'un  essai  sur  quelques  arts 
mineurs.  Cet  essai  a  pour  but  d'établir  la  liste  de  tous  les  objets  ressor- 
tissant de  l'art  mineur  et  d'étudier  chacun  dans  la  plupart  et  les  plus 
importantes  de  ses  formes.  Deux  sortes  de  documents  servaient  à  l'établis- 
sement de  cette  liste  :  les  documents  i°  philologiques  et  2°  archéologiques  ; 
les  premiers  comprennent  les  textes  cunéiformes  et  même  l'ancien  Tes- 
tament qui  nous  ont  fourni  un  grand  nombre  de  mots,  nous  permettant 
de  conclure  à  l'existence  matérielle  des  objets  qu'ils  indiquent  ;  les  se- 
conds comprennent  les  objets  trouvés  au  cours  des  fouilles  et  conservés- 
dans  les  musées,  ainsi  que  ceux  dont  une  image  orne  un  monument. 
Par  l'étude  de  ces  documents  nous  sommes  déjà  arrivés  à  dresser 
un  inventaire  quoique  incomplet  des  objets  d'art  mineur  ;  quand  nous 
connaîtrons  en  outre   la  plupart  des  formes  de  chaque  objet,  nous  pourrons 
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espérer  connaître  tôt  ou  tard  Vart  industriel  dans  sa  technique,  ses  pro- 
cédés, ses  matières  premières...  (i) 

Parmi  les  objets  d'art  mineur  qui  captivent  notre  intérêt,  il  faut  citer 
avant  tout,  ceux  qui  constituent  le  mobilier  oriental.  Il  n'existe  pas  en- 
core d'étude  même  superficielle  de  ce  domaine.  L'article  de  Koeppen  et 
Brewer,  {GeschichU  des  Môbels,  p.  84  à  100,)  ne  répète  que  quelques  lieux 
communs,  donne  des  modèles  généralement  connus  et  attire  surtout 
l'attention  sur  les  appliques  métalliques  du  mobilier  assyrien,  comme  si 
celui-ci  constituait  tout  le  mobilier  oriental.  Nous  verrons  plus  loin  que 
le   mobilier  de  l'Assyrie  n'en  représente  qu'une  petite  partie. 

Avant  d'aborder  l'exposé  de  cette  branche,  rappelons  brièvement  que 
l'Asie  Antérieure  ancienne  se  compose  des  contrées  suivantes  :  la  Babylo- 
nie  et  l'Elam  (la  Perse  d'avant  le  7«  siècle),  l'Assyrie,  le  pays  des  Hitti- 
tes (Cappadoce  et  N.  de  la  Syrie),  la  Syrie,  la  Perse.  La  civilisation  de 
ces  pays  remonte  au  5^  millénaire  avant  notre  ère  et  perd  sa  forme  ori- 
gmale  à  l'époque  hellénistique.  Nous  allons  voir  que  chacun  d'eux,  com- 
prenant environ  50  siècles  d'histoire,  a  eu  un  mobilier  particuHer  quoi- 
que subissant   des  influences  extérieures. 


(i)  ABREVIATIONS.  - 
Bal.  KiNG,   The    bronze    reliefs  front    the  gâtes    of  Balawmt  0/  Shalmanasar      (Brit.. 

Mus.,  1915). 
B.  A.  S.       BuDGE,  Asiyrian  Sculptures  in  the  Brit,  Mus.,  1914. 
BN.  Bibliothèque  Nationale  ;  Catalogue  des  cylindres  orientaux  et    des  cachets...  de  la 

EN.  de  PariSf  par  Louis  Delaporte,  1910. 
Cugn.  Catalogue  des  cylindres  orientaux  de  la  collection  Louis  Cugnin,  par  Léon  Legrain, 

Paris,  1911. 
Dec.  Découvertes  en  Chaldée,  par  de  Sarzec-Heuzey,  Paris,  1887  s. 

Decl.  Catalogue   méthodique  et  raisonné  de  la  collection  De  Clercq,   Paris,   1880,    etc., 

par  De   Riddcr. 
fig.  figure. 

Gstg.  Garstanq,   Land  of  the  Hittites. 

Guim.  Catalogue  du  musée  Guimet,  Cylindres  orientaux^   par  L.    Delporte  (Annales  du 

musée  Guimet,   1909. 
M.  R.  K.  C.  Mbyer,  Reich  ù.  Kuliur  der  Chetiter.  49U. 
Mém.  Mémoires  de  la  délégation  en  Perse. 

Mèn.   Lah.    Menant,    Catalogue  des  cylindres    orientaux  du  cabinet  des  médailles  de  La  Haye 

1878. 
Mèn.  Rech.  Menant,  Recherches  sur  la  glyptique  orientale,  vol.  i. 
Mit.  Mitteillungen  aus  den  orientalischen  Sammlungen.  Berlin,   Heft   11  à  14. 

O.  f  un  chiffre  =  le   n»   d'inventaire  du  Catalogue  des  Intailles  et    Empreintes  Orien- 

tales   des  Musées  Royaux  du   Cinquantenaire^   par  Louis    Speleers,   Bruxelles, 

1917. 
P.  A.  S.        Paterson,  Assyrian  Sculptures,  Haarlem. 
P.  P.  S.       Paterson,  Palace  of  Sinachérib,  Lciden,  191 2. 
R.  A.  Revue  d'Assyriologie. 

W.  William  Hayes  Ward,    Seal   Cylinders  of  Western  Asia,  Washington,  1910. 
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Quels  meubles  originaux  connnaissons-nous  ? 

Parmi  ceux  qui  furent  publiés  jadis,  nous  ne  pouvons  pas  avec  certitu- 
de en  citer  un  seul  de  la  Babylonie,  excepté  le  tabouret  trouvé  dans  une 
tombe   d'enfant   à  El  Hibba   (Koeppbn,  op,   cit,,  p.  93,  fig.  596). 

En  Elam,  on  exhuma  à  Suse  de  petits  lits  en  terre  cuite  de  10  cm.  de 
long  environ,  dont  les  quatre  piids  supportent  un  cadre  comblé  d'une  natte 
tressée  {Mémoires  de  la  délégation  en  Perse  t.  i,  p.  131,  fig  597);  d'autres 
petits  lits,  exposés  dans  la  salle  de  Morgan  du  Louvre,  sont  décorés  de 
figures   d'hommes  et  de  femmes. 

A  Suse  encore,  on  découvrit  des  appliques  métalliques  de  meubles,  au  2"  ni- 
veau du  tell  (1),  parmi  les  dépôts  de  fondation  du  temple  d'Inshushinak  ; 
d'aucunes  ont  la  forme  de  rosaces  à  huit  branches  (2)  ;  d'autres  de  pat- 
tes de  griffons  terminées  par  trois  ongles  réunis  par  une  membrane,  posées  à 
plat,  le  pouce  en  arrière  (3)  ;  d'autres  encore  simulent  des  pattes  d'oiseau, 
de  palmipède  à  trois  doigts  reliés  par  une  membrane  et  mesurant  3  à  10  cm 
de  hauteur. 

En  Assyrie,  les  fouilles  furent  plus  heureuses,  quoique  la  plupart  des  mo- 
dèles soient  fragmentaires.  Deux  autels  en  pierre  du  règne  d'Asurnazirpal 
(885-860),  la  partie  d'un  trône  (ou  d'un  lit)  et  le  reste  d'un  tabouret  en  bronze 
sont  conservés  au  British  Muséum.  Le  premier  autel  (fig.  426  a)  est  un  bloc 
de  poids  énorme,  légèrement  taluté  des  deux  côtés  ;  la  partie  supérieure  est 
taillée  en  forme  de  volute  du  chapiteau  ionien  vu  de  face  (^).  Quelques  lignes 
parallèles  réduisent,  par  l'encadrement  qu'elles  procurent  au  bloc,  la  mono- 
tomie  de  cette  masse  presque  informe. 

Le  second  autel  (fig.445)  est  un  trépied  :  un  plateau  circulaire,  porté  par  trois 
pieds  terminés  en  pattes  de  Hon,  retenus  par  une  traverse,  le  tout  disposé 
sur  un  socle  ;  celui-ci  se  compose  à  son  tour  d'un  plateau  très  mince 
placé  sur  trois  cônes  de  palmier.  Ce  monolithe  est  la  traduction  en  pierre 
d'un  modèle  en  bois  comme  il  y  en  a  plusieurs  exemples.  Mais  les  pa- 
rois delà  pierre  ne  sont  pas  évidées,  de  sorte  que  l'ensemble  offre  l'aspect 
d'une  masse  lourde  et  compacte.  Dernièrement,  au  cours  des  fouilles  à  As- 
sour,  on  a  découvert  deux  nouveaux  autels  ;  ce  sont  des  blocs  do  pierre, 
taillés  en  volutes  à  la  partie  supérieure  comme  la  fig.  426  b.  L'un  d'eux  est 
orné  d'une  scène  sculptée  :  un  roi  entre  deux  Gilgamesh  portant  un  emblème 
solaire.   (Mit.    D.O.G.   N°  49  p.  21,    36). 

Le  plus  grand  des  fragments  métalliques  trouvés   à  Ninive   a  fait     partie 


(i)  Mémoires  délégation  en  Perse,  t.  i,  pi.  12. 

(2)  le   syrabole  du  soleil,  Babar,  Samas  comme  celui  de  la  stèle  de  Nabupaliddin. 

(3)  Ibid.,  t.  7,  pi.  18,  p.    76. 

(4)  Budgc,  Assyrian  Sculptures  in  the  Brit.  Mus.   1914  pi.   7. 
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probablement  d'un  trône.  Les  pieds-droits  sont  terminés  en  pattes  de  lion  ; 
la  transition  entre  la  patte  et  la  tige  cylindrique  est  obtenue,  au  moyen 
d*une  rosace  formée  d'une  nombreuse  série  de  feuilles  de  palmier  dont  les 
pointes  retombent  vers  le  sol.  Ils  sont  réunis,  en  bas,  par  une  traverse, 
ornée  de  deux  doubles  volutes  reliées  par  un  j&let,  en  haut,  par  la  pièce 
terminale  ornée  à  chaque  bout  d'une  tête  de  bélier.  (PL  I  n°  6  ;  cl.  3716). 
Le  second  fragment  peut  avoir  appartenu  à  un  tabouret  ;  il  se  compose 
de  deux  pieds  de  taureau  et  d'un  cadre  rectangulaire  sur  lequel  reposait 
le  plateau  ou  l'assise.  (PI.   I  n^  6). 

Plusieurs  fragments  de  pieds-droits  en  bronze,  trouvés  à  Nimroud  se 
terminent  en  pattes  de  taureau  et  de  lion  (Layard,  Niniveh  &  Bahylon,  p. 
178,  179  199). 

Il  convient  de  mentionner  encore  le  trépied  assyrien  en  bronze  conser- 
vé au  Louvre  ;  il  est  composé  de  troi^  tiges,  réunies,  en  haut  par  un  cer- 
cle agrémenté  de  quatre  masques  en  relief,  vers  le  bas  par  trois  traverses 
également  ornées  de  masques;  les  tiges  s'achèvent  en  sabots  de  bœuf(i). 
A  Assour  et  à  Balawat,  on  a  trouvé  les  restes  des  appliques  en  bronze 
qui  ornaient  des  portes  monumentales  :  elles  représentent  des  scènes  re- 
ligieuses, civiles   et  militaires  (PI.   II   n°  10). 

Au  N.  d'Assyrie,  kBavian  et  plus  haut  encore  près  du  lac  de  Van,  on 
découvrit  une  série  de  pièces  en  bronze  dont  quelques-unes  sont  des  pieds, 
d'autres  des  appliques  de  meubles.  Le  cliché  3715  (PI.  I  n°  13)  montre  au  se- 
cond registre  des  quadrupèdes  fantastiques  ;  Tun  d'eux  est  composé  d'un  buste 
humain  et  d'un  corps  de  quadrupède  ailé  ;  joignant  les  mains  à  la  hauteur 
de  la  taille,  il  se  tient  immobile,  le  buste  dirigé  de  face  vers  le  specta- 
teur ;  la  figure  était  une  pièce  rapportée  probablement  en  ivoire  ou  en 
pierre.  A  droite  du  cliché,  un  animal  semblable  se  trouve  accroupi.  Ces 
figurines  et  d'autres  semblables  ont  dû  faire  fonction  de  pied  de  meuble. 
Le  3®  registre  montre  5  têtes  d'animaux  qui  ont  dû  servir  de  terminai- 
son ;  certaines  d'entre  elles  ornaient  le  bout  d'une  tige  horizontale  com- 
me nous  les  voyons  souvent  gravées  et  sculptées  sur  les  meubles.  Des 
pièces  rapportées  (la  figure)  et  des  incrustations  (les  ailes)  en  émail  re- 
haussaient réclat    du   bronze. 

A  Van,  on  trouva  un  pied  de  meuble  surmonté  d'un  <  utukku  >  (démon), 
accroupi  sur  une  base  carrée  (Heuzey,  Origines  Orientales,  p.  331  cliché  3385, 
PI.  II  n°  II).  Le  pied  est  richement  orné  ;  sa  partie  inférieure  arrondie,  s'a- 
mincit vers  le  bas  ;  la  partie  supérieure  se  compose  de  divers  tores  et  de 
feuilles  de  palmiers  dont  la  pointe  retombe.  Encore  au  pays  des  Kaldes 
(lac  de  Van),  on  trouva  un  candélabre  en  bronze  dont  le  plateau  est  fixé 
sur  une  tige  qui  se  divise  en  3  branches  courbes  terminées  en  pattes  de 
bovidé,  et  ornées  en  haut  d'un  taureau  à  face  humaine  (Lehmann- 
Haupt,  Materialien  zur  âltesten  Geschichte  Arméniens  f.  63   fig.  598). 


(i)  Pottier,  Antiquités  assyrriennes  du  Musée  du  Louvre,  1917,  No  153. 
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A  Toprakalé  (N.  de  Van)  on  découvrit  un  pied  de  bronze  creux  en  forme 
de  corps  humain  dressé.  (Koeppen,  Brewer,  Geschichie  des  Môbels  p.  95. 
Cliché  3383). 

De  Tell  Mutessehm  (Schumacher  vol.  II  pi.  50,  fig  555),  au  S.  de  Syrie,  on 
a  rapporté  plusieurs  guéridons  en  bronze  d'une  conception  tout  origi- 
nale: un  cercle,  reste  probable  d'une  tablette  circulaire,  est  posée  sur  une 
tige  centrale  par  l'intermédiaire  de  deux  ou  trois  branches  obliques.  Le 
pied  unique  représente  une  femme  tenant  en  bouche  une  double  flûte  ;  sa 
partie  inférieure  se  divise  en  trois  raccords,  réunis  par  un  cercle  qui  sert 
de  base  au    meuble. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  a  trouvé  et  publié.  Cette  pauvreté  s'explique 
par  la  rigueur  du  climat  :  très  chaud  en  été,  très  froid  en  hiver,  très  humide 
pendant  la  saison  des  pluies  et  celle,  pendant  laquelle  débordent  les  cours 
d'eau,  les  antiquités  de  l'Asie  Antérieure  n'ont  pas  pu  résister  à  l'action 
destructive  des  agents  atmosphériques.  La  pénurie  de  bois,  de  pierre,  de 
métal,  en  certaines  contrées  comme  la  Mésopotamie,  a  forcé  les  habitants  de 
détruire  ou  de  réemployer  pour  un  usage  différent,  des  meubles  devenus 
irréparables  ;  cette  cause  a  entraîné  sans  doute  la  destruction  du  mobilier 
antique.  Les  guerres,  enfin,  qui  ont  ravagé  ces  pays,  ont  anéanti  le  reste. 
Il  serait  donc  bien  aventureux  d'entamer  une  histoire  du  mobilier  si  nous 
ne  disposions  que  des  fragments  mentionnés  ;  mais  il  existe,  en  outre,  des 
documents,  qui,  par  leur  nombre  et  par  la  précision  des  formes  qu'ils  ap- 
portent, constituent  des  éléments  suffisants  pour  la  rédaction  provisoire  de 
cette  histoire. 

D'abord,  en  interrogeant  les  textes  cunéiformes  et  l'Ancien  Testa- 
ment, nous  constatons  que  les  diverses  langues  de  l'Asie  Antérieure  pos- 
sèdent des  mots  (i)  pour  indiquer  :  le  meuble  en  général  et  ses  parties,  l'es- 
cabeau, l'estrade,  le  siège  en  général  et  ses  parties,  la  chaise,  le  fauteuil, 
le  lit,  la  table,  les  supports  ou  pieds,  le  banc  pour  l'abattage,  la  planche, 
le  plateau,  l'armoire,  le  coussin  de  siège  ...  Les  philologues  se  charge- 
ront de  l'étude  de  ces  mots.  Ajoutons-y  l'étagère,  l'armoire  et  nous 
aurons  tous  les  meubles  dont  une  reproduction  gravée  ou  sculptée  orne 
les  monuments  grands   et  petits   et   que  nous  allons  passer  en  revue. 

Dans  l'exposé  suivant,  nous  distinguerons  deux  catégories  de  meubles  : 
1°  ceux  qui  sont  destinés  à  porter  les  personnes  :  escabeau,  siège  cubique, 
siège  à  pied-droits,  chaise,  fauteuil,  pliant,  lit,  estrade,  éminence  ;  2°  ceux 
qui  portent  des  choses  :  socle,  pied,  perchoir,  guéridon,  table,  armoire  ... 
Mais  avant  d'examiner  les  images  de  meubles  gravées  et  sculptées  et  dont 
nous  nous  contentons,  faute  d'originaux,  taisons  quelq'ies  remarques  géné- 
rales relatives  aux  conventions  selon  lesquelles  l'artiste  ancien  reproduit 
un  objet.  Conventions,  car  la  perspective  réelle,  comme  celle  de  l'art  mo- 
derne, n'est  pas  seulement  inconnue  et  ignorée  ;  l'artiste  ancien  n'en  veut 
pas,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le   constater. 


(i)  Voir  l'appendice,  p.  174  à  177. 
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La  convention  qui  est  à  la  base  de  toute  figuration  antique  peut  s'ex- 
primer brièvement  ainsi  : 

L'artiste  ne  représente  des  objets  que  les  parties  apparentes  constitutives 
et  caractéristiques  (p.  ex.  un  seul  côté,  une  face,  un  revers).  Son  but  est, 
non  pas  de  reproduire  l'objet  tel  qu'il  est,  mais  seulement  d'en  suggérer  l'i- 
dée dans  l'esprit  du  spectateur.  Un  schéma  de  l'objet  qui  montre  la  partie 
à  la  fois  constitutive  et  caractéristique  remplit  pleinement   ce  dessein. 

La  <  schématisation  >  est  appliquée  presque  sans  exception  et  de  maniè- 
re à  sacrifier  la  perspective  réelle  à  la  clarté.  Car,  si  l'artiste  se  contente 
de  «  suggérer  »  l'idée  du  meuble,  il  le  fait  i*fin  a'être  plus  clair.  En  effet, 
les  objets  sculptés  ou  gravés  sur  des  espaces  relativement  réduits  comme 
les  intailles  ou  sculptés  sur  un  espace  plus  considérable,  seraient  quelque- 
fois mal  reconnus  dans  leur  forme  spéciale  si  on  les  reproduisait  selon  une 
perspective  rigoureusement  réaliste  ;  au  contraire,  en  éliminant  le  superflu, 
en  ne  reproduisant  que  le  nécessaire,  l'idée  la  plus  nette,  la  plus  claire 
s'impose  à  l'esprit  du  spectateur.  Ceci  n'empêche  pas  le  sculpteur  d'éten- 
dre une  décoration  superficielle  sur  les  éléments  du  schéma  ;  il  le  fait  souvent. 

En  appliquant  la  schématisation,  l'artiste  place  les  objets  dans  un  ca- 
dre fictif  formé  de  deux  lignes  horizontales  reliées  par  deux  lignes  perpen- 
diculaires. Au  milieu  de  ce  cadre,  l'objet  se  dresse  verticalement  par  rap- 
port à  la  base  ;  le  dessinateur  ne  tient  pas  du  tout  compte  de  la  déviation 
linéaire  que  subissent  les  formes  par  rapport  au  point  central  du  cadre 
quand  plusieurs  objets  sont  juxtaposés. 

Voici  quelques  exemples   de  la   schématisation. 

L'escabeau,  le  siège  cubique,  la  chaise,  le  fauteuil,  le  support  cubique  ... 
ne  montrent  jamais  qu'un   seul  côté  au  lieu  d'en  montrer  plusieurs. 

Du  dossier  des  chaises  on  ne  voit  qu'une  ligne  c'.  à  d.  le  profil  ;  des 
tables  et  des  chaises  on  n'aperçoit  que  denx  pieds-droits  au  lieu  de  quatre  ; 
il  en  est  de  même  des  lits  et  des  supports  à  trois-quatre  pieds.  Du  pliant, 
on  ne  voit  jamais  que  deux  pieds  se  croisant,  surmontés  d'un  trait  figurant 
la  tablette  ou  l'assise  ;  la  tige  horizontale  qui  relie  les  pieds-droits  au 
point  de  croisement  n'est  jamais   figurée  :  fig.   291  s.  459  s.  489  s. 

Il  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  la  loi  de  schématisation.  Le  fauteuil 
sur  le  cylindre  de  Hashamer  (fig.  138)  montre  les  deux  pieds  antérieurs  au  Heu 
d'un  seul  ;  (fig.  141)  le  graveur  a  eu  l'intention  d'indiquer  les  quatre  pieds  et 
peut-être  même  la  surface  du  dossier  et  de  l'assise  comme,  du  reste,  dans 
l'exemple  :  fig.  132,  où  les  dossiers  accusent  la  forme  courbe  du  sommet. 
Le  siège  assyrien  fig.  352  et  les  chaises  syriennes  :  Guim  139  (fig.  534 
fi?'  535)  montrent  clairement  les  quatre  pieds-droits,  les  traverses  de  ceux- 
ci,  les  montants  et  les  traverses  du  dossier.  Mais  des  exemples  semblables 
sont  très    rares  en   comparaison  du  grand   nombre  des  figui es  schématiques. 
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Tableau  général  et  description  des  principales  formes  de 

meubles. 

Le  tableau  suivant  ne  tient  pas  compte  de  la  succession  chronologique 
parcequ'elle  est  illusoire  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Nous  constatons,  en 
effet,  qu'aux  époques  les  plus  reculées,  la  période  sumér-accadienne  p.  ex,, 
apparaissent  des  formes  compliquées  et  parfaites  au  point  de  vue  de  la 
construction  et  de  la  technique  et  que  celles-ci  ne  se  reproduisent  plus 
après  cette  époque.  Ainsi  les  fauteuils  de  cette  période  (fig.  138,  ûg.  139, 
fig.  T40),  ne  sont  guère  représentés  aux  époques  postérieures.  La  chaise 
élamite  d'époque  primitive  est  figurée  plus  tard  seulement  sur  les  pierres 
babyloniennes  :   fig   131. 

La  plupart  des  formes  assyriennes  datent  de  l'époque  des  Sargonides 
(8-7  S.)  ;  or,  il  est  exagéré  de  prétendre  que  ces  formes  n'aient  pas  été 
conçues  et  exécutées   avant  le  8<^  S, 

La  suite  chronologique  ne  serait  de  mise  qu'avec  les  meubles  persans, 
parceqiie  les  Perses  arrivent  les  derniers  dans  l'histoire  de  l'Asie  Anté- 
rieure et  que  leurs  formes  mobihères  s'inspirent  directement  de  celles  des 
peuples  vaincus  par  eux.  On  peut,  du  reste,  attendre  de  l'archéologue 
qu'il  est  à  même  de  reconnaître  la  date  des  mounuments,  dont  la  référence 
accompagne  nos  dessins.  Il  nous  a  donc  paru  plus  raisonnable  de  nous 
en  tenir  à  la  succession  logique  des  formes,  quelle  que  soit  leur  date  d'ap- 
parition. 

Afin  de  ne  pas  nous  répéter  et  de  réduire  cette  description  au  strict 
nécessaire,  nous  n'avons,  en  général,  décrit  que  les  modèles  principaux  et 
typiques.  Nous  conseillons  au  lecteur  de  faire  un  examen  minutieux  du 
tableau  ci-joint  (PI.  III  à  XI),  en  constatant  à  chaque  figure  l'application  de  la 
loi  de  schématisation  mentionnée.  Les  croquis  ne  visent  qu'à  la  justesse  géné- 
rale des  formes  ;  on  a  fait  abstraction  de  toutes  proportions  ;  celles-ci 
étaient  naturellement  déterminées   sur  la  taille  normale    du  corps  humain. 


L'ESCABEAU, 
(fig.  I  à  12,  340  suiv.,  473  suiv.,  495  suiv.,  571    suiv). 

L  es  divinités  ou  les  personnages  assis  posaient  souvent  le  pied  sur  un  esca- 
beau (PI.  I  n°  5  ;  PI.  II  n"  14  à  16).  Celui-ci  a  les  formes  les  plus  simples  et  les 
plus  complexes,  depuis  le  bloc  rectangulaire  (fig.  1)  jusqu'à  celle  qui  simule 
le  siège  cubique  à  pattes  de  quadrupède  (fig.  345  à  347).  Voici  d'abord  quel- 
ques formes  intermédiaires  babyloniennes  :  l'escabeau  est  un  siège  cubique 
dont  les  parois  sont  décorées  de  montants  et  de  traverses  à  l'instar  des 
sièges,  ou  bien,  il  fait  partie  de  l'estrade  sur  laquelle  repose  le  siège  (fig.  6  ; 
fig.  8). 
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Des  motifs  fantaisistes  et  symboliques  prennent  quelquefois  la  place  de 
Tescabeau  :  des  rangées  de  hachures  (fig.  26)  ou  d'ovales  (fig.  12)  ;  le  vase  glo- 
bulaire d'où  s'échappe  un  double  flot  (fig.  10)  ;  la  montagne  au-dessus  de  la- 
quelle le  dieu  Samas  est  censé  apparaître  (code  de  Hammurapi). 

A  Suse  on  a  découvert  un  bas-relief  représentant  une  femme,  appelée  la  c  fi- 
leuse  >  ;  elle  est  accroupie  sur  un  escabeau  dont  les  pieds  simulent  des  pattes  de 
lion  retenues  par  des  traverses  ;  l'assise  est  latéralement  ornée  de  festons 
(PI    I.  no  I  ;   fig.  9). 

En  Assyrie  on  connaissait  l'escabeau  à  pieds-droits  :  la  paroi  est  com- 
blée d'un  entre-lacs  (fig.  344).  Les  pattes  de  quadrupèdes  existent  aussi 
aux  pieds-droits  (fig.  345,  347).  Voici  un  escabeau  dont  les  pattes  sont 
très  courbées  (fig,  346)  ;  un  autre  a  les  pieds  postérieurs  surhaussés, 
formant  un  court  dossier,  le  tout  placé  sur  un  socle  (fig.  346)  comme  un 
siège  véritable  (PI.  I  n*»  5). 

Chez  les  Hittites,  la  base  inférieure  a  un  évidément  semi-circulaire  (fig. 
474,  PI.  II  n»  15)  et  la  partie  supérieure  est  ornée  d'un  festonnement  (fig.  475). 
Mais  il  y  a  aussi  un  escabeau  à  Chamal  (Sindjirli)  qui  copie  la  forme  et 
le  décor  du  siège  auquel  il  appartient  (fig.  480,  PI.  II  n°  14)  ;  la  traverse  est 
ornée  de  volutes  et  les  pieds-droits  se  terminent  en   cônes. 

Les  formes  syriennes  se  rapprochent  en  général  des  babyloniennes  : 
l'escabeau  peut  prendre  l'aspect  d'un  siège  à  pieds-droits  (fig.  495)  ou  à 
pieds  évasés  vers  le  bas  (fig.  496)  et  faire  partie  d'une  estrade  (fig.  497  ). 
Il   y   a,   enfin,   des   formes    symboliques  (fig.  505,506,515.) 

En  Perse,  l'assise  est  portée  par  quatre  pieds-droits  réunis  par  une 
traverse  (fig.  571);  pieds  et  traverses  sont  tournés  ou  sculptés  (fig.  591 
Dieulaf.    III  pi.   19). 


LE  SIÈGE  CUBIQUE, 
(fig.  13  à  57   ;  340   suiv.,  476,  507,    suiv.) 

On  peut  distinguer  le  siège  véritablement  cubique  et  le  siège  à  pieds- 
droits.  Le  premier  trouve  sa  décoration  dans  des  traits  qui  suivent  le 
contour  extérieur  du  meuble  (fig.  14;  0.599)  même  si  l'assise  est  un  peu  con- 
cave :  (fig.  15,  PI.  I  n0  2).  De  cette  catégorie  font  partie  des  sièges  qui  ser- 
vent de  supports  d'emblèmes  et  de  symboles,  par  ex.  ceux  figurés  sur  les  <  ku- 
durru  >  (Nabuchodonosor.  Hincke,  Nev7  boundary  Stonefig.42  p.  i3i)  et  d'au- 
tres, dont  la  paroi  postérieure  peut  être   surélevée  formant   un  court  dossier. 

Un  décor  fréquent  est  celui  qui  simule  des  traverses  et  des  montants 
latéraux  (fig.  33  :  0.414,  fig.  34  etc.)  ;  leur  disposition  présente  souvent 
un  dessin  cruciforme  (fig  45,  fig.  44  fig.  55).  Il  existe  aussi  des  formes  ir- 
régulières, trapézoïdales  (fig.  21)  et  fantaisistes,  p.  ex.  celui  indiqué  par 
des  hachures  ou  des  ovales   disposés    en    plusieurs    rangées  (fig.    24,  à  28). 
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Enfin  les  parois  s'ornent  de  quadrupèdes  (fig.  56,57)  et  même  d'oiseaux 
(fig.  58).  Sur  les  parois  du  siège  de  Samas  (cliché  3750)  de  Nabupaliddin 
(fig"»  55f  PI- 1  ^°  3)»  1^^  pieds-droits  sont  maintenus  par  deux  taureaux  à 
face   humaine  debout  sous    l'assise. 

L'Assyrie  et  la  Perse  n'ont  pas  figuré  le  siège  cubique  proprement  dit  ; 
les  Hittites  bien,  au  contraire  (fig.  476)  ;  de  même  la  Syrie  (fig.  508)  où 
existe  une  forme  talutée  (fig.  509)  et  fantaisiste  (fig.  511).  Le  peintre 
égyptien  de  Deshasheh  (Egypt  Exploration  Fund,  XV,  pi  4),  montre  dans 
une  forteresse  syrienne,  un  siège  cubique,  ajouré  peut-être  d'un  grand 
plein  cintre  (f.  585). 


LE  SIEGE  A  PIEDS-DROITS 

(fig.  59  suiv,  344  suiv  477  suiv.   509  suiv.  572). 

En  examinant  les  images  de  meubles,  il  n*est  pas  toujours  possible  d'af- 
firmer qu'il  s'agit  d'un  siège  cubique  proprement  dit  ou  d'un  siège  cubique 
à  pieds-droits  ;  p.  ex.  le  modèle  babylonien,  fig.  65  pourrait  être  un  siège 
cubique  orné  d'une  traverse  et  d'un  montant.  Mais  lorsque  des  pieds- 
droits  se  détachent  nettement  de  l'assise,  ils  sont  généralement  réunis  par 
des  montants  et  des  traverses  de  nombre  et  de  disposition  variables  (fig.  72,  fig. 

75t  fig.  76). 

L'extrémité  des  pieds  peut  s'évaser  vers  le  sol  (fig.  77  ;fig.  76).  Les  sièges 
à  pieds-droits  sont  souvent  recouverts  d'un  coussin  (fig.  83  suiv.)  ce  qui 
se  voit  le    plus   généralement    sur    les  intailles  d'Ur-Isin. 

En  Assyrie,  le  siège  à  pieds-droits  est  assez  rare  :  l'ex.  fig.  349  en  montre 
un,  dont  les  pieds  sont  retenus  par  une  traverse  et  placés  sur  un  socle, 
le  vide  des  parois  étant  comblé  de  traits  oblique*  doubles  qui  simulent  une 
paroi  en  osier. 

Le  siège  hittite  (fig.  477)  a  les  pieds  retenus  par  une  traverse  ; 
il  y  en  a  de  plus  compliqués.  Mais  citons  avant  tout  le  siège  du  roi  Bar- 
rekub  (9*  S.  fig.  480,  PI.  II  n»  14),  dont  les  pieds  se  terminent  en  cône  de  pal- 
mier, dont  les  assises  s'achèvent  en  tête  de  taureau,  dont  la  traverse  est  une 
succession  de  volutes  adroitement  réunies  et  dont  les  pieds-droits  enfin 
sont  ornés  de  divers  dessins. 

En  Syrie,  il  existe  des  formes  qui  copient  ou  qui  se  rapprochent  de  cel- 
les employées  en  Babylonie  (fig.  507).  Sur  la  stèle  de  Nérab  (PL  II  n°  i6,  fig. 
584,  Ball,  Lighi  from  thc  East,  p.  236)  un  siège  est  construit  et  décoré  à 
l'assyrienne;  l'assise  se  termine  entêtes  de  bélier  ;  des  cônes  terminent 
les  pieds-droits.  La  Perse  connaît  également  le  siège  à  pieds-droits  (fig. 
572)    réunis  par    une  traverse,  posés  sur  une  sorte  de  tablette. 
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LE  SIEGEA  COURT  DOSSIER. 

(fig.  88  suiv.  ;    478,528  suiv.     573). 

Quand  les  pieds-droits  postérieurs  s'élèvent  légèrement  au-dessus  de  l'as- 
sise du  siège  cubique  ou  du  siège  à  pieds-droits  nous  en  avons  un  qui 
forme  la  transition  entre  le  siège  simple  et  la  chaise  et  qui  se  distingue 
par  un  dossier  court.  Celui  ci  est,  dans  la  plupart  des  cas,  figuré  par  un  pied- 
droit  postérieur  surélevé  (i),  plus  rarement,  par  un  appendice  fixé  au  siège  (2)  ; 
le  plus  souvent  l'assise  s'élève  obliquement  pour  atteindre  le  pied-droit  sur- 
élevé (3J.  Voyez   d'abord  quelques  exemples   babyloniens  de  ces  trois  cas. 

1°  fig.   88  à  109. 

2°  fig.  iio  suiv. 

30  fig.   89,  fig,   91,    fig  92,    fig.  loi,  etc. 

La  décoration  latérale  est  généralement  obtenue  au  moyen  des  montants 
et  traverses  cités  précédemment  ;  plus  rare  .est  celle  qui  simule  le  <  kauna- 
kès  »  recouvrant  le  meuble  et  servant  de  coussin  (f.    104,105). 

Le  dossier   court  peut  être  terminé   en  tête   de  lion    (fig.    126). 

Une  gravure  inachevée  nous  montre  que  le  siège  pouvait  être  placé  soit 
sur  deux  lattes  parallèles,  soit  sur  deux  ou  quatre  petits  blocs  formant 
socle  :  fig.  109. 

L'Assyrie  a  des  formes  intermédiaires  du  même  genre  quoique  rares 
(fig.  352)  ;  l'ex.  fig.  351  à  tête  et  pattes  de  quadrupèdes,  a  le  dossier  for- 
mé d'une  tige  supplémentaire  fixée  sur  l'assise.  Remarquer  le  motif  sym- 
bolique (fig.  368)  où  le  meuble  est  remplacé  par  un  quadrupède  accroupi, 
à  la   queue  duquel  on  a  attaché  un  dossier. 

Des    sièges    hittites  ont  un    court  dossier  :    fig.   478,481. 

En  Syrie,  ils  ont  les  mêmes  formes  qu'en  Babylonie  ;  voici  cependant 
un  modèle  plus  fantaisiste  :  fig.  527  à  530.  Sur  la  stèle  de  Jehaumelek 
(Bail,   Lighi  front    the  East,  p.  242    --  fig.  586),  on  voit    un    siège  égyptien. 

La  Perse  ne  connaît  pas  ce  genre  de  siège  à  dossier   court. 


LA  CHAISE, 
(fig.  131  suiv.  353  suiv,  482  suiv.  534  suiv.  575). 

Sur  un  vase  de  l'époque  aenéolithique,  un  peintre  élamite  a  déjà  re- 
présenté la  chaise  en  perspective  (fig.  600  ;  vase  du  a'^  style,  Mém.  del.  Perse 
t.  12  p.  io6)  :  les  quatre  pieds-droits,  les  traverses,  le  siège  cannelé  y  figurent  : 
L'Elam  connaissait  la  chaise  dont  le  dossier  n'est  formé  que  par  les 
pieds-droits  postérieurs  surélevés  (fig.  131)  ;  elle  a  aussi  représenté  celle 
dont    le    dossier    est  arrondi     (fig.   132). 

En    Babylonie,    la  déesse   Ninsun   (fig.  145)  occupe    une  chaise  dont  le 
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dossier  légèrement  incliné  n'est  que  le  développement  des  pieds-droits  pos- 
térieurs. A  l'époque  néo-babylonienne  le  premier  modèle  cité  prévaut  (fig. 
137),  mais  les  dossiers  pouvaient  être  aussi  bien  droits  qu'inclinés  ;  ce 
dernier  exemple  montre  en  outre  un  ornement  fixé  au  dossier  :  ce  sont  des 
globes,    parfois  des    étoiles  retenusau  montant   par   trois   fils. 

L'Assyrie  connaît  le  m.ême  décor  (tig  364).  Le  travail  du  bois  tourné  se 
voit  au  même  modèle  ainsi  qu'aux  suivants  ;  ici  ce  sont  des  sections  de 
sphère,    là    des    globes    qui  constituent  le  décor  du  meuble. 

En  Assyrie,  la  chaise,  même  quand  elle  servait  de  trône,  avait  un  dos- 
sier droit  qui  est  le  prolongement  des  pieds-droits  (fig.  354  ;  remar- 
quez le  renflement  du  pied  !).  Les  pieds  de  la  fig.  370  sont  tournés  de 
même  que  ceux  des  fig.  371,  372.  Le  dossier  incliné  existait  (fig.  361). 
Les  parois  sont  renforcées  de  montants  obliques  (fig.  359,  360)  et  de  divers 
dessins  dont  certains  indiquent  ou  simulent  des  franges  d'étoffe  (fig.  357, 
362,  363),  ou  un  travail  en  osier  (fig.  365  à  367).  Des  chaises  (fig.  364,  369, 
371)  réservées  aux  divinités  et  aux  rois,  sont  placées  sur  des  socles  dont  les 
parois  sont  rehaussées  de  figurines  (hommes-scorpions  et  personnages  levant 
les  bras  ).  La  chaise  suivante  (fig.  369)  est  ornée  de  deux  pattes  de 
taureau  ;  le  dossier  est  orné  d'une  étoffe  et  les  parois  de  figurines  sculp- 
tées. Les  traverses    sont   embellies  par  une    série   de   volutes    conjuguées  : 

fig-  37ij  372. 

La  chaise  hittite  avait  le  dossier  droit,  incliné  ou  à  extrémité  courbe  : 
fig.  481. 

En  Syrie,  la  chaise  était  plus  fantaisiste  ;  les  (fig.  531  ;  fig.  533) 
exemples  ont  des  pattes  de  quadrupèdes.  Le  dessin  de  quelques  rares 
modèles  accuse  un  réel  souci  de  perspective  (fig.  534  et  fig.  535),  car  ils 
montrent  les  quatre  pieds  à  la  fois  et  la  face  antérieure  du  dossier:  celui-ci 
est  formé  des  pieds-droits  réunis  par  des  lattes  perpendiculaires.  La  chaise 
(fig.  536)  montre,  par  sa  structure  et  son  décor  animal,  que  l'ébéniste  s'est 
inspiré  d'un  modèle  incontestablement  égytien  ;  on  pourrait  dire  qu'il  l'a 
copié. 

En  Perse,  les  pieds  de  la  chaise  étaient  droits  (fig.  574)  ou  courbes  (fig. 
573).  De  même  qu'en  Assyrie,  la  chaise  servait  de  trône  (fig.  575);  les 
pieds  sont  tournés,  présentant  des  sections  de  sphères  et  des  pattes  de 
lion  ;    ces  dernières  sont  placées   sur  un  socle  ;   l'assise    porte    un  coussin. 


LE  FAUTEUIL 

(fig.   138  à  140  ;    369  suiv.  483  suiv,  537,  538). 

Par  l'addition  de  bras  à  la  chaise,  l'ébéniste  crée  ce  que  nous  appe- 
lons un  fauteuil  ;  les  pieds  sont  tous  droits  dans  l'ex.  babylonien  fig.  139 
et  les  pieds  postérieurs  se  dévelloppant  en  dossier  s'achèvent  en  têtes  de  lion  : 
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parfois  ces  pieds  ont  la  forme  d'une  jambe  de  taureau  ;  les  pieds  antérieurs  for- 
ment pièce  unique  avec  les  bras  auxquels  s'ajoute  le  dossier  incliné  (fig.  138). 
L'exemple  suivant  termine  l'assise  par  une  tête  de  lion  (fig.  140)  ;  de  l'as- 
sise part    le  bras    qui  s'incurve    vers    le  dossier   droit. 

Le  fauteuil  assyrien  (fig.  369  à  372)  se  compose  de  pieds  antérieurs 
et  postérieurs  surélevés  ;  les  premiers  atteignent  la  hauteur  convenable  ou 
doit  s'appliquer  le  bras  ;  les  seconds  s'élèvent  en  dossier  ;  l'extrémité  des 
pieds  s'achève  en  cône  de  palmier;  une  pièce  d'étoffe  (fig.  369)  recouvre 
le  dossier.  Des  figurines  humaines  supportent  de  leurs  bras  tendus  les  traver- 
ses parallèles  (fig.  369,370,  371,  PI.  I  n°  5).  Remarquons  spécialement  le  fau- 
teuil fig.  371,  dont  le  dossier  se  compose  des  figurines  d'un  ou  de  deux  per- 
sonnages en  costume  d'apparat,  debout  sur  les  bras  du  meuble  et  réunis 
sans  doute    par   des  pièce  transversales. 

Il  existe  une  image  de  fauteuil,  faisant  fonction  de  trône,  sculpté  sur  un 
bas-relief  de  Sargon  (8«  s.),  dont  le  siège  repose  sur  une  figurine  de  cheval  et 
dont  les  bras  s'appuient  sur  trois  figurines  Initrées  ;  les  pieds-droits  sont  fixés 
sur  un  châssis  muni  de  2  roues  et  d'un  timon  ;  on  peut  l'appeler  «  trône- 
roulant.»  (PoTTiER,  Antiquités  assyriennes  pi.  16,  fig.  37 —  fig.  602  PI.  II  n°  9). 

Les  Araméens  de  Samal  (Sindjirli,  N.  de  Syrie)  ont  connu  un  fauteuil 
(fig*  487)  construit  sur  le  même  principe  que  le  fauteuil  assyrien,  mais  à 
dossier  incUné    (PI.  II  n  15,  Mit.    XI,)  ;   des  franges    décorent    l'assise. 

Les  fauteuils  syriens  sont  rares  :  deux  exemples  simulent  ce  meuble  (fig. 
5371  ;  fig.  538)  ;  leurs  dossiers  bas  les  font  comparer  à  des  fauteuils 
«  club  ». 

En    Perse   il  n'existe  pas. 

LE  PLIANT. 
(fig.  145  à  148). 

On  se  servait  en  Babylonie  d'un  siège  formé  de  quatre  pieds-droits  qui 
s'entrecroisent    deux    par   deux  et  qui  supportent  l'assise  droite  ou  inclinée. 

Les  pieds  sont  nécessairement  réunis  à  leur  point  de  croisement  par 
une  traverse  horizontale  ;  mais  celle-ci  n'est  jamais  figurée  excepté  peut- 
être  fig.  293. 

L* Assyrie,  les  Hittites,  les  Syriens,  les  Persans  ignoraient  ce  siège  du 
moins  dans  la  figuration,  mais  ils  le  connaissaient  comme  support  (voir 
plus  loin). 

Sur  une  stèle  du  Jémen  le  pliant  est   figuré  (PI.  II  no  17). 

LE  LIT. 
(fig.  373   à   381,   567,568,   597). 

Nous  avons  déjà  mentionné  (p.  151)  les  petits  lits  en  terre  cuite  trouvés  à 
Suse  (Mém,,  t  i.  p.  131)  et  à  ElHibbadont  la  couchette  est  ornée  de  che- 
vrons et  de  figurines  humaines. 
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Il  n*y  a  aucun  doute  sur  l'existence  du  lit  en  Babylonie  pendant  l'an- 
tiquité ;  une  tablette  d'Ur  (Legrain,  Le  temps  des  rois  d'Ur,  1912,  n»  303) 
mentionne  un  «  lit  à  pieds  de  taureaux  en  bronze  avec  matelas  de  bonne 
laine  >. 

L'Assyrie  a  représenté  le  lit  plusieurs  fois  ;  il  se  compose  toujours  de  la 
couchette  plus  ou  moins  inclinée  et  de  pieds-droits  réunis  par  des  tra- 
verses. La  couchette  est  horizontale  sauf  l'extrémité  capitale  ;  celle-ci, 
allongée  outre  mesure,  se  recourbe  sur  elle-même  (fig.  376  et  suiv.  PI.  L 
n°  5)  ;  cette  extrémité  se  termine  aussi  p.  ex.  en  cône  de  palmier,  décor 
que  l'ébéniste  applique  de  préférence  au  fauteuil   (fig.   377). 

Les  portes  de  Balawat  fig.  568)  ont  conservé  l'image  d'un  lit  syrien  ; 
la  couche  est  légèrement  inclinée.  Un  modèle  unique  syrien  (hg.  567)  se  com- 
pose de  la  couchette  et  de  pieds-droits  qui  simulent  ceux  de  quadrupèdes. 
Les  Babyloniens,  les  .Hittites,  les  Perses  n'ont  pas  représenté  le  lit  ; 
ces  derniers  cependant  ont  figuré  un  meuble  analogue  qu'on  peut  plutôt 
qualifier  d'estrade  monumentale  ;  nous  faisons  allusion  à  celle  qui  est  re- 
présentée à  Naks-i-Rustem  (fig.  576)  et  qui  fait  partie  du  trône  de  Darius 
fou  d'un  autre  achéménide).  Le  principe  de  sa  construction  est  celui  du 
fauteuil  assyrien  ;  une  assise  de  longueur  démesurée,  portée  par  des  pieds- 
droits  que  réunit  une  traverse.  La  décoration  superficielle  fait  tout  l'in- 
térêt de  ce  meuble  :  les  pieds  sont  terminés  en  haut  par  le  poitrail  d'un 
quadrupède  (hcorne)  ;  le  corps  du  pied  s'orne  de  multiples  pattes  animales, 
de  sections  de  sphère,  de  feuilles  renversées  (palmettes)  ;  la  traverse  sépa- 
re une  succession  de  personnages  en  costume  perse,  levant  les  bras 
comme    pour  porter   l'entablement. 


L'ESTRADE 
(fig.  6  à  8;  189  suiv  497,   503,  57o), 

Un  grand  nombre  de  sièges  sont  figurés  sur  une  estrade  ;  une  scène 
entière,  dont  deux  personnages  font  les  frais,  peut  se  passer  sur  ce  meuble. 
D'habitude,  l'estrade  babylonienne  est  faite  simplement  d'un  corps  très  bas 
et  très  long,  agrémenté  ou  non  de  quelques  traits  (fig,  151.  ;  fig.  153), 
Plus  rarement,  ce  corps  est  placé  sur  de  petits  socles  (fig.  156)  souvent 
nombreux  (fig.  157).  Ces  socles  peuvent  être  ornés  de  pattes  de  quadru- 
pèdes reliées  par  une  traverse  (fig.  158,  Kudurru  de  Mélisihu).  Il  n'est  pas 
impossible  que  quelques  figurations  d'estrades  représentent  une  natte  de 
joncs  ;  nous  savons  que  ceux-ci  abondaient  dans  le  pays  marécageux  de 
Sumer. 

Ce  genre  d'estrade  n'existait  pas  en  Assyrie  ni  chez  les  Hittites.  Les 
Syriens  avaient  comme  estrade  un    corps  allongé  et    mince  orné  de  traits 
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intérieurs  comme  ceux  qui  décorent  les  cylindres  babyloniens  (fig.  497  fig.  498), 
En  Babylonie  et  en  Perse  l'estrade   se  composait  aussi  de  deux  ou   trois 
corps  superposés  (fig.  38  ;  fig.   570). 


L'EMINENCE. 
(fig.  160  suiv.  502-504). 

Sous  ce  nom,  nous  bésignons  une  élévation  sur  laquelle  se  dresse  un  per- 
sonnage babylonien,  ou  sur  laquelle  il  pose  le  pied  ;  c'est  parfois  un  sim- 
ple tertre  (fig.  160)  ;  mais  le  plus  souvent  elle  affecte  une  forme  régulière, 
soit  carrée  (fig.  162),  soit  rectangulaire  fig.  163^,  soit  trapézoïdale  (fig.  169)  : 
elle  se  combine  aussi  avec    l'estrade   (fig.   172,   174). 

Certaines  d'entre  elles  se  composent  de  deux  ou  de  plusieurs  corps  su- 
perposés (fig.  178  ;  fig.  182).  L'éminence  —  de  même  que  la  montagne  — 
sont  remplacées  sur  un  cylindre  par  une  chaise  à  haut  dossier  :  Dombart, 
Zikkurat  ù.  Pyramide  p.  24. 

En  Assyrie,  existe  la  forme  simple  (fig.  382)  à  quatre  pieds-droits,  et 
les    corps  superposés   (fig.    386  ;  fig.    385). 

Les  éminences  syriennes  sont  le  plus  souvent  composées  de  corps  super- 
posés (fig  502-504). 

Les  Hittites  l'ignorent   de  même  que   les  Perses. 


LES  SUPPORTS, 
(fig.  188  suiv.  387  suiv.  488,  539  suiv.) 

Pour  poser  un  objet  les  anciens  se  servaient  de  plusieurs  genres  de  sup- 
ports dont  le  plus  simple  en  Babylonie  affecte  la  forme  d*un  bloc  aux  pa- 
rois concaves  (fig.  190  ;  fig  191).  Mais  les  formes  rectangulaire  et  car- 
rée existaient  aussi  ;  ce  dernier  genre  se  retrouve  surtout  sur  les  <  kuduru  >  ; 
les  supports  des  kudurrus  ont  la  destination  de  supporter  des  emblèmes  et 
des  symboles  religieux  (PI.  I  n°  4).  Ces  quadrilataires  ont  les  parois  ornées  de 
lignes  qui  suivent  le  contour  du  socle  ou  le  divisent  en  plusieurs  plans  (fig. 
197  ;  Hincke,  A  new  boundary  Stone...  1907,  P.  6).  Un  grand  nombre 
d'entre-eux  sont  surmontés  d'une  sorte  d'assise  dépassant  la  tête  du 
socle  :  (fig.  200  suiv.  Hincke,  p.  19). 

Quelquefois  une  base  supplémentaire  achève  le  support  par  le  bas  (fig. 
205  suiv.).  Une  des  nombreuses  variantes  de  ces  support?  con- 
siste dans  deux  corps  extrêmes  (base  et  couronnement)  reliés  au  moyen 
de  tiges  ou  de  lattes  indiquées  par  des  traits  doubles  :  (fig.  208  suiv.)  ; 
ils  se  rapprochent  alors  de  «  l'étui  »  où  l'on  fixait  les  hampes,  les  é- 
tendards  (fig.  215)  ;  ces  modèles  appartiennent  surtout  aux  époques  assyro-ba- 
bylonienne  et  néo-babylonienne. 
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Un  tout  autre  genre  est  représenté  par  dés  blocs  à  étages,  c.  à  d.  un 
support  cubique  dont  une  partie  est  enlevée  de  manière  à  former  un  plan 
inférieur  et  un  plan  supérieur  (fig.  592).  Un  décor  complémentaire  agré- 
mente les    parois    (fig.  217;  fig.   589). 

En  Syrie,  existait  un  support  cubique  du  même  genre  (fig.  599)  ; 
il  se  distingue  par  un  montant  supplémentaire  et  la  nappe  qui  recouvre 
l'assise  (fig.  593).  Il  y  a  des    formes    fantaisistes  (fig.  542). 

Les  Hittites  ont  représenté  le  bloc  ;  il  est  cubique  ;  un  décor  géométri- 
que orne   ses    côtés,   (fig.  488). 

La  Perse  n'a  pas  réprésenté  ce  genre  de  support. 


LE  PIED, 
(fig.  231  suiv.  393   suiv.  556  suiv).  ■''   ^ 

Un  simple  bloc  dont  la  partie  supérieure  surplombe  pour  former  plateau 
pouvait  servir  de  pied  en  Babylonie  (fig.  23i)  ;  il  peut  être  pointu  à  la 
base  (fig.  233  suiv.)  Les  modèles  à  extrémité  inférieure  plate  offrent  de 
nombreuses  variantes  depuis  ceux  qui  sont  composés  du  pied  proprement 
dit  et  d'un  plateau,  jusqu'à  ceux  qui  semblent  former  pièce  unique  avec 
le  récipient  qu'ils  supportent  (fig.  238.  ;  fig.  245  ).  Des  tiges  plus  min- 
ces et  allongées  sont  les  suivantes  (fig.  254,  255)  évasées  vers  le  bas,  ou 
bifurquant  (fig.  262,    à  fig.  264). 

Un  modèle  unique  est  celui  où  un  vase  remplace  le  pied  ;  dans  le  gou- 
lot du  récipient   on  a  fixé  le  plateau  (fig.  265,). 

Le  pied  assyrien  prend  presque  toujours  la  forme  de  la  tige,  s'évasant  vers 
le  bas  et  portant  quelquefois  vers  le  milieu  un  ornement  p.  ex.  un  globe 
(fig»  395>  396»  399,  403).  Ces  pieds  prennent  aussi  la  destination  d'un  py- 
rée    (fig.  397,   399»  4^2,  404»  405)- 

Les  Hittites  n'ont  pas  connu   ce  pied. 

Les  Syriens  l'ont  représenté  sous  une  forme  qui  reproduit  et  se  rap- 
proche de  celle  de  la  Babylonie  (fig.  556  suiv).  Il  y  a  aussi  quelques  for- 
mes fantaisistes  :  fig.  563  suiv. 

La  Perse  fait  de  ces  pieds  des  pyrées  ;  ou  bien  la  tige  en  est  simple 
(fig.  577J  et  ornée  de  l'un  ou  de  l'autre  motif,  ou  bien  elle  est  fixée  sur 
un  socle  (fig.  579). 

LE  PERCHOIR. 
(fig.  269   suiv.) 

Sur  les  «  Kudurru  »  on  voit  quelquefois  l'oiseau  symbolique  juché  sur  un 
perchoir.  Seule  la  Babylonie  a  représenté  le  perchoir  ;  il  est  droit  (fig.  269) 
ou    courbe  (fig.  271)  ou  bifurque    par  le  bas  (fig.  272). 
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LA  SELLE, 
(fig.   248  à  262  ;   408  suiv). 

Pour  porter  des  vases  on  remplace  volontiers  les  pieds  par  des  selles 
de  formes  diverses. 

L'Assyrie  a  particulièrement  développé  le  motif  de  la  selle  composée  d'une 
tablette  et  de  trois  ou  quatre  pieds  réunis  par  des  traverses  droites 
ou  obliques  (fig.  408  ;  fig.  410;  fig.  412  ;  fig.  413;  fig.  414  ;  fig.  415).  Certai- 
nes d'entre  elles  affectent  la  forme  d'une  table  (fig.  423  Jastrow,  Bil- 
DERMAPPB.  226).  Les  n°s  423,  215  représentent  plutôt  un  étui  destiné 
à  maintenir  une  hampe.  Des  selles  montées  sur  un  socle  sont  terminées 
en  pattes  de  lion  (fig.  422,  424). 

Nous  ne  connaissons  pas  d'images  de  ce  genre  de  selles  chez  les  Hitti- 
tes,  les   Syriens,   les  Persans. 


LA  TABLE, 
(fig.   273   suiv.  427    suiv.  489   suiv.   547). 

Les  diverses   formes  de   tables  se   résument  en  celles   du  guéridon,  de  la 
table  à  trois  ou  quatre  pieds-droits,  du   pliant,  du  bloc  sur  pieds. 


LE  GUERIDON  ET  LA  TABLE. 
(fig.  273  suiv.,  430  suiv  ,  547  suiv.) 

Sous  le  nom  de  guéridon  on  entend  généralement  <  une  table  ronde  à 
pied  central  unique  ».  On  peut  affirmer  que  les  Babyloniens  l'ont  connue, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  représenté  la  tabhtte  ronde  ;  par  convention  liné- 
aire, cette  tablette  a  toujours  la  forme  d'une  simple  ligne  horizontale  ap- 
puyée sur  la  tige  verticale.  Un  raccord  de  plusieurs  pièces  obliques  réunit 
la  tige  à  la  tablette  (fig.  274)  ;  le  pied  se  subdivise  en  trois-quatre  pieds 
obliques   qui  peuvent  se   terminer   par  des  pattes  de  quadrupèdes. 

Rarement  la  tige  centrale  est  munie  de  branches  portant  des  attributs  (fig. 
278,  280).  Telles  quelles,  ces  deux  images  font  songer  à  des  «  candélabres  >  fa- 
briqués en  métal;  leur  mention  appartient  plutôt  à  la  catégorie  des  «  pieds  >. 

Rarement  on  a  représenté  le  guéridon  à  tige  centrale  double  (fig.  277,  PI. 
L   n°  4). 

La  gravure  o.  619  (fig.  279)  montre  un  guéridon  formé  d'une  tablette 
fixée  sur  une  tige   ondulée. 

Une  tablette  fixée  sur  trois  tiges  est  la  forme  ordinaire  de  la  table  (fig.  281). 

La  plupart  des  modèles  ne  sont  représentés  qu'avec  deux  pieds  (fig.  283). 
Quand  on  connaît  les   conventions  linéaires   des   Babyloniens,   on   doit    sa- 
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voir  qu*il  s'agit  d'une  table  à  quatre    pieds,   ou  à  trois  pieds    au    moins. 

Les  pieds  peuvent  s'évaser  vers  le  sol  (fig.  284  suiv). 

Les  pieds  sont  en  outre  réunis  par  une  traverse  (jBg.  289).  La  table 
de  la  «  fileuse  »  de  Suse  (PI,  I  n°  i,  fig.  288)  s'achève  par  des  pattes  de 
lion.  L'extrémité    des  pieds    se  termine  aussi  en  section  de  sphère  (fig.  290). 

Des  pliants  servaient  de  table  (îig.  291)  et  sont  recouverts  d'une  nappe 
(fig-  293). 

La  table  assyrienne  a  presque  toujours  la  même  forme  générale  :  un  pla- 
teau fixé  sur  quatre  pieds  ;  ceux-ci  sont  parfois  réunis  par  une  ou  plusieurs 
traverses  ;  plateau  et  pieds  s'ornent  de  motifs  parmi  lesquels  les  têtes  et 
les  pattes  de  quadrupèdes  forment  le  sujet  principal  (fig  435  suiv).  A  l'in- 
star des  bras  de  fauteuils,  le  plateau  peut-être  «  supporté  »  par  des  figu- 
rines. 

Certains  pieds  de  table  simulent  entièrement  la  jambe  de  quadrupèdes 
(fig.  442  suiv.  et  passim)  ;  la  tablette  se  termine  par  des  têtes  de  bélier  :  (fig. 
431,  432,  435  suiv.)  Ces  tables  sont  aussi  placées  sur  des  socles  (fig.  447, 
449,  451).  Les  pieds  mêmes  sont  parfois  posés  sur  un  socle  léger  et  bas  (fig.  434, 
436,  437,447,  449,  451).  Il  y  a  naturellement  des  tables  à  montants  obli- 
ques  (fig.    454,  fig.     455). 

L'Assyrie  et  les  Hittites  ont  affectionné  la  forme  de  la  table  aux  pieds 
croisés  (fig.  461  à  469  ;  489  à  494)  ;  la  Syrie  ne  l'ignorait  pas  (fig.  554).  Mais 
la  tige  horizontale  qui  doit  nécessairement  réunir  les  quatre  tiges  obliques 
n'est  jamais  indiquée.  Il  y  a  des  exceptions  :  fig.  464.  Les  pieds  peu- 
vent être  courbes  ;  un  montant  part  parfois  du  point  de  croisement  pour 
atteindre  la  tablette  (fig.  467,  à  469,  492,  494).  La  table-pliant  est  répré- 
sentée sur  une  stèle  du   Jémen    (PI.  II    n°  17). 

Nous  croyons  qu'en  général,  nous  avons  affaire  ici,  à  des  tables  à  qua- 
tre pieds  dont  deux  seuls  sont  indiqués  ;  les  tables  à  trois  pieds  croisés 
sont,  en  effet,  rarement  figurés  (fig.  461). 

Rappelons  qu'en  Syrie  on  a  trouvé  plusieurs  guéridons  en  bronze  dont 
la  tige  représente  une  femme  debout  jouant  de  la  double  flûte  (fig.  555). 
Des  tables  plus  simples  ressemblent  à  celles  de  la  Babylonie  ;  elles  se 
composent  du  plateau,  de  pieds  droits  ou  courbes  simulant  la  jambe  des 
quadrupèdes   (fig.  547;   fig.  549;   fig.  550;  fig.  551;    fig.  554). 

La  Perse  n'a   pas  figuré   ce   genre   de  table. 


LE  BLOC. 

En  Babylonie,  le  bloc  triangulaire  et  rond  est  placé  sur  des  pieds-droits 
ou  des   pieds  simulant  les  jambes  de  quadrupèdes  (fig.  294  ;  fig.  295). 

L'Assyrie  a  représenté  un  bloc  scmblîible,  carré  (fig.  428)  ;  il  est  destiné 
au  dépeçage  de  la  victime. 
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LA  CUISINIÈRE  ou  L'ARMOIRE,  (fig.  470),  L'ÉTAGÈRE  (fig.  297), 
L'ÉTABLI  (fig.  296),  LE  CASIER. 

Spéciale  à  l'Assyrie,  nous  avons  une  représentation  qui  figure  une 
cuisinière  ou  une  armoire  (fig.  472,  P.  A.  S.  5i)  ;  elle  se  compose  d'un  plateau 
surmonté  de  deux  casiers  abritant  des  vases  ;  le  tout  est  placé  sur  des  pieds  de 
quadrupèdes  fixés  sur  un  socle.  On  aperçoit  devant  le  meuble,  un  per- 
sonnage maniant  une  sorte  d'éventail  pour  chasser  les  mouches  ou  acti- 
ver le  feu. 

Un  graveur  babylonien  a  représenté  une  étagère  (fig.  297  (i)  dont  on  distin- 
gue une  des  deux  consoles  supportant  la  tablette  sur  laquelle  reposent  trois 
vases. 

Un  des  ouvriers  des  monuments  Blau  travaille  à  un  établi  dont  le  graveur 
n'a  montré  qu'une   partie    (fig.  296). 

Rappelons,  enfin,  au  lecteur  que  dans  la  bibliothèque  d'Asurbanipal  à 
Kujundjik,  les  premiers  fouilleurs  firent  la  découverte  des  restes  de  casiers 
en  bois  contenant  des  tablettes  cataloguées. 


LA  PORTE. 

(fig.  298  à  322). 

Certains  contrats  et  comptes  d'époque  sumérienne  confirment  l'opinion 
que  les  portes  en  Babylonie  et  surtout  en  Sumer  sont  considérées  non  pas 
comme  des  immeubles  par  destination,  mais  comme  do  véritables  meubles  (2)  : 
on  les  vendait,  on  les  troquait,  on  les  louait....  elles  étaient  le  plus 
souvent  la  propriété  mobilière  du  locataire  et  servaient  de  garantie  pour 
le  paiement  du  loyer  ;  on  se  les  partageait  en  cas  d'héritage.  L'achat  d'une 
maison  se  faisait  parfois  sans  inclure  les  portes.  Leur  prix  variait  entre 
un  et  deux  sicles  au  cours  de  la  première  dynastie  (2225  à  1926  env).  A  ce 
titre,    la  porte  trouve  sa  place  légitime    dans  l'étude    du   mobilier. 

On  peut  distinguer  quatre  genres  de  portes  :  1°  celles  qui  paraissent 
avoir  une  destination  décorative,  car  elles  n'ont  pas  de  rapport  direct 
avec  le  sujet  dont  elles  font  partie  ;  c'est  le  cas  de  certaines  portes  gra- 
vées élamites. 

2°  celles  qui  indiquent  l'huis-clos,  l'appartement,  ou  le  naos  dans  lequel 
se  trouve  un  personnage  ; 


(i)  Le  cylindre  du  Musée  de  Berlin  VA  3878  semble  représenter  une  étagère  suppor- 
tée par   trois  consoles  (Dombart,   Zikkùrat   ù.   Pyramide  p.   35). 

3  E.  CuQ.  Etudes  sur  hs  Contrats...,  p.  457  (dans  la  Rev.  hisior.  de  droit  Jruttçais  $t 
étranger f  1910).   Schwenzner,   Altbabyl.    Wirtschaftslebcn  p.  30.  V.  A.  G.  1914  no    3)  ; 
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3°  celles  qui  s'ouvrent  devant  ou  derrière  le  dieu-serpent  ou  d'autres  per- 
sonnages ; 

4°  celles  à  travers  lequelles  le  dieu  solaire  passe  lors  de  son  apparition 
à  l'Orient. 

Les  trois  dernières  séries  sont  d'époque  sumér-accadienne. 


1°  LA  PORTE  ELAMITE. 
(fig.   298  à  304). 

Sa  forme  générale  est  rectangulaire  à  simple  ou  double  battant  ;  ce  der- 
nier est  encadré  d'une  série  de  traits  droits,  obliques,  coupés  ou  non,  for- 
mant imposte  et  linteau.  Rare  est  la  porte  dont  les  deux  battants  sont  dif- 
férents l'un   de  l'autre  (comme  la  fig.  204). 


30/3°.   LA  PORTE  SUMÉR-ACCADIENNE. 
(fig.  305  à  311). 

La  porte  derrière  ou  devant  laquelle  se  trouve  un  dieu  est  rectangu- 
laire, ou  les  côtés  extrêmes  sont  concaves.  L'intérieur  est  orné  de  traits 
horizontaux  et  parallèles  ou  d'un  dessin  résultant  de  la  division  en  regis- 
tres  superposés  :   (fig.  307)  ;    ces    registres  sont  comblés    de  diagonales, 

La  porte  fig.  305,  se  compose,  au  point  de  vue  du  décor,  de  quatre  rec- 
tangles emboités  l'un  dans  l'autre.  Celle  de  la  fig.  308  indique  sans 
doute  l'emploi  du  bois  ;  les  deux  pieds-droits  ressemblent  à  des  branches  d'ar- 
bre mal  dégrossies.  Une  porte  cintrée  de  forme  à  la  fois  concave  et  con- 
vexe  est  celle  du  cylindre  fig.  311. 

Quant  au  naos,  il  n'est  indiqué  que  par  un  rectangle  sans  porte  ;  des 
festons  l'ornent  (fig.  335)  ou  bien  il  est  entouré  de  lignes  symboliques  (fig.  336). 


4°  LA  PORTE  DE  BABBAR-SAMAS. 

(fig.  312  à  322). 

Elle  se  compose  de  deux  battants,  une  ou  deux  fois  plus  hauts  que  larges  ; 
ceux-ci  sont  souvent  posés  sur  la  cime  de  deux  montagnes  qui  représentent  les 
monts  célestes  cnti  e  lesquels  passe  le  soleil  au  matin.  Les  gonds  sont  très 
souvent  indiqués  et  prennent  une  forme  particulière  (fig.  313,  fig.  321). 
L'extrémité  inférieure  du  battant  et  même  l'extrémité  latérale  peuvent 
être  irrégulières,  soit  obliques,  (fig.  312,  315),  soit  concaves,  (fig.  320),  soit 
convexes   (fig.  318). 

Le  décor   de  ces  portes  s'obtient  au  moyen  de  traits  droits  parallèles,  ho« 
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rizontaux,   rerticaux  ou  les  deux  à  la  fois  ;  ces  lignes  suggèrent  quelquefois 
la  construction  au  moyen   de   panneaux  (fig.  322). 


LA  CLEF. 

On  voit  souvent  sur  les  gravures,  le  dieu  solaire  passant  par  la  porte 
de  l'Orient  tenant  en  main  une  tige  ;  c'est  la  clef  au  moyen  de  laquelle  il 
est  censé  ouvrir  la  porte  céleste  dès  qu'il  apparaît  au  matin.  Elle  a  géné- 
ralement une  forme  ondulée  et  est  munie  de  traits  ou  de  dents  (fig.  323  à  333). 

Cet  instrument  est  en  outre  manié  par  la  divinité  qui  ne  passe  pas  par  la 
porte  céleste,  mais  qui  pose  simplement  le  pied  sur  une  éminence. 


LES  INFLUENCES. 

Il  est  évident  que  les  pays  de  l'Asie  Antérieure  n'ont  pas  pu  coexis- 
ter sans  échanger  leurs  formes  artistiques  ;  aussi  cet  échange  se  con- 
state-t-il  dans  la  forme  et  la  décoration  des  meubles.  Quelques  exemples 
suffiront  à  le   démontrer. 

En  Syrie,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  formes  propres  à  la  Baby- 
lonie  et  un  moindre  nombre  de  formes  particulières  à  l'Egypte.  Sièges 
cubiques,  à  pieds-droits,  à  court  dossier,  couverts  ou  non  de  kaunakès...  rap- 
pellent les  formes  plus  anciennes  du  répertoire  sumér-accadien.  (voir  fig.  507 
suiv.),  La  chaise  (fig.  536)  est  un  modèle  typique  égyptien  ;  cependant  elle  est 
gravée  sur  un  monument  dont  l'origine  syrienne  ne  peut  pas  être  contestée. 
Le  siège  à  court  dossier  qu'occupe  la  déesse  sur  la  stèle  de  Jehaumelek, 
roi  de   Byblos  (Bail.  op.  cit.    p.  242,    fig.    586),   est  absolument    égyptien. 

Certaines  formes  p.  ex.  celle  du  guéridon  se  retrouvent  à  Samal  (Sind- 
jirli),  en  Syrie,  en  Assyrie.  La  table  de  Nérab  (fig.  594)  est  tout  à  fait 
assyrienne.  Et  ainsi   de  suite. 

Les  formes  assyriennes  et  hittites  s'échangent  mutuellement  ;  comme  la 
plupart  des  formes  assyriennes  figurées  sont  de  l'époque  des  Sargonides 
(8«  — 7«8.)  on  peut,  sans  tenir  compte  de  l'influence  babylonienne,  sup- 
poser et  presque  affirmer  que  l'ébénisterie  assyrienne  doit  beaucoup  à 
Tébénisterie  hittite,  notamment  le  type  de  la  table  hittite  cpliant»  (fig.  493)  dont 
les  pieds  sont  quelquefois  terminés  en  pattes  de  lion  et  qui  est  antérieur 
aux  formes  assyriennes.  —  Le  trône  qu'occupe  Barrekub,  roi  de  Samal, 
(Sindjirli  IV  pi.  60  ;  fig.  480  ;  cl.  3274)  est  du  type  assyrien  ;  on  peut  en  dire 
autant  des  meubles  de  la  stèle  de  Nérab  (fig.  584a.)  La  Perse  doit  beaucoup 
ou  tout  à  l'Assyrie,  car  ses  meubles  sont  construits  et  décorés  dans  le 
goût  assyrien  ;  on  peut  dire  aussi  dans  le  goût  babylonien  de  basse  épo- 
que. 
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Un  exemple  typique  des  influences  subies  est  celui  des  personnages 
séparant  les  traverses  des  meubles  ;  on  voit  ce  motif  aux  fauteuils  et  aux 
tables  des  derniers  Sargonides  (fig.  369  à  372,  7°  S.)  et  au  trône  des 
Achéménides  (6«  S.,  fig.  575). 

Le  pyrée  persan  (fig.  577  suiv.)  se  retrouve  sur  les  monuments  de  la  Ba- 
bylonie  (fig.  260  suiv.)  et  de  l'Assyrie  (fig.  393  suiv.,)  antérieurs  aux  rois 
de  Perse. 

Peut-on  dire  que  l'usage  des  têtes  et  des  pattes  de  taureau,  comme  on  le 
connait  en  Babylonie  dès  le  3°  millénaire,  a  été  emprunté  par  d'autres 
peuples  ?  Il  semble  que  oui.  On  peut  objecter  toutefois  que  cet  usage, 
comme  tant  d'autres,  peut  s'être  créé  indépendamment  en  plusieurs  con- 
trées à  la   fois. 


Les  matières  premières  du  Mobilier. 

Les  principales  matières  qui  constituaient  le  mobilier  antique  sont  né- 
cessairement le  bois,  la  pierre  et  le  métal  ;  ces  substances  formaient  la 
totalité  ou   le  squelette  [du  meuble. 

Accessoirement,  on    pouvait    y    ajouter    p.     ex.  le  jonc  ou   le    roseau    ; 
des  étoffes,  du  cuir  pour  former  l'assise  et  le   dossier  pour  combler  les  parois 
latérales  et,  à  titre   de  décoration  :   le  métal,   l'ivoire.,. 

Mais  tous  les  pays  de  l'Asie  Antérieure  ne  disposaient  pas  de  ces  matières  : 
Ainsi,  le  6o«s  est  rare  en  Babylonie,  pays  d'alluvion  parsemé  de  marais  et  de 
fourrés  de  roseaux  au  Sud,  pays  de  plaines  servant  de  pâturages  au  N. 
En  fait  d'arbres  elle  n'avait  que  les  dattiers,  les  cyprès  et  quelques  mai- 
gres essences   qui   ne    se  prêtent  ni    à   la  charpenterie   ni   à     l'ébénisterie. 

Elle  importait  le  bois,  notamment  le  bois  de  construction  ;  les  archives 
du  règne  d'Urnina  (i),  de  Gudéa  (2)  de  Naramsin  (3)  et  même  de  Nabucho- 
donosor  II  (4)  en  témoignent  ;  elles  citent  comme  pays  d'importation  les 
montagnes,  le   Liban,  l'Amanus,  les  monts  d'Amurru,  ceux  de  Gubin... 

En  Elam,  les  forêts  du  Zagros  ont  pu  satisfaire  aux  exigences  des 
charpentiers  et  des  ébénistes.  Cependant,  nous  savons  que  les  Aché- 
ménides ont  charrié  à  travers  l'Asie  Antérieure  jusqu'en  Perse  des  milliers 
de  mètres  cubes  de  bois  en  grume  pour  la  construction  des  palais  de 
Suse  et  de  Persépolis  (cf  Morgan,  Mémoires  de  la  délégation  de  Perse, 
tome  I,   et  Dieulafoy  Uart  antique  de  la   Perse,  vol.  II  p.  7s.) 


(i)  Thurbau-Dangin,  Inscriplions  de  Suner  d'Accad.  p.  13. 

(3)  Statue  B.  Col.V,  lig.   28  suiv.  Thureau-Dangin,  Inscrip.   de  Sumer  et  d'Accad,   p.   lug. 

(3)  Ib  p.  239- 

(4)  sur  sa  stèle  du  Nahr  cl  Kelb,  il  dit  qu'  «  avec  des  mains  pures  il  abattit  les  cèdres 
(du  Liban)  »  (Wkissbach,  DU  Inschrift  des  Wadi  Brissa  da  NtbQchadnexar .  Il  D.  o.  o.  5 
p.  19  lig.  17,  i8). 
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Il  en  est  autrement  de  l'Assyrie  ;  cette  contrée  se  trouve  à  la  fois  aux 
confins  d'une  région  plane  (la  vallée  mésopotamienne)  et  d'une  région  mon- 
tagneuse. Au  S.  elle  ne  pouvait  trouver  le  bois  nécessaire  à  son  industrie, 
mais  les  montagnes  du  Zagros  et  celles  de  l'Arménie  lui  en  fournissaient 
abondamment.  Cependant  les  annales  assyriennes  de  toutes  époques  men- 
tionnent de  fréquentes  importations   de  bois  de   Syrie  (i) 

Les  contrées  hittites  (centre  et  E.  de  l'Asie  Mineure,  N.  de  Syrie)  sont 
situées  en  pleine  contrée  montagueuse  et  boisée.  Le  Liban,  TAmanus  sont 
restés  célèbres  jusqu'à  l'époque  moderne  pour  leur  richesse  forestière  dont 
les  essences  principales  étaient  le  cèdre  et  l'acacia.  Aussi,  dès  la  plus  haute 
antiquité  (3*=  dynastie,  Snefrou)  les  Egyptiens  importaient  des  cargaisons  en- 
tières de  la  précieuse  matière  et  les  rois  de  Babylonie  et  d'Assyrie,  les 
patésis     de   Siimer   s'approvisionnaient   copieusement  des  forêts  syriennes. 

On  peut  donc  affirmer,  sans  tenir  compte  de  Timpor  tation,  que  l'Assyrie, 
les  pays  hittites  et  la  Syrie  possédaient  la  ressource  primordiale  qui  devait 
faciliter  un   large  essor  de  l'ébénisterie. 

La  pierre  n'existe  pas  en  Babylonie  (2)  ;  par  conséquent  on  l'importait, 
car  les  galets  et  cailloux  qu'apportaient  le  Tigre  et  l'Euphrate  dans  leur 
course  vers  le  golfe  persique  ne  pouvaient  pas  suffire  à  la  consommation. 
Celle-ci  était  du  reste  médiocre  ;  l'architecture  babylonienne  basée  sur 
l'emploi  de  l'argile  ne  se  servait  de  pierre  que  pour  les  crapaudines,  quel- 
ques rares  seuils..  .  La  glyptique  pouvait  se  contenter  des  pierres  appor- 
tées par  le  courant,  et  la  sculpture  n'a  fait  retrouver  jusqu'à  présent 
qu'une   quantité   modeste  de  stèles  et   de  pierres   burnaires. 

L'Elam  est  très  riche  en  pierres  et  en  roches  de  tous  genres  (Mem.  del. 
Perse  I  p.  34  suiv)  ;  cependant  les  monuments  découverts  ne  sont  pas 
encore   nombreux. 

Quant  à  la  pierre,  l'Assyrie  est  située  au  centre  de  riches  carrières  d'al- 
bâtre et  de  basait.  C'est  dire  que  l'importation  était  médiocre  ;  aussi 
constatons- nous  que  la  plupart  des  éléments  d'architecture  et  les  pierres 
sculptées  (Calakh,  Khorsabad  et  Ninive)  sont  du  pays. 

Les  importations  de  métal  sont  mentionnées  p.  ex.  par  Naramsin,  roi 
d'Accad  vers  2600,  qui  fait  venir  de  l'or  de  Melukha  (3)  et  par  Gudéa, 
le   patési   de  Lagach,  vers  2500,  qui  cherche    du    cuivre  de    Kalagad,  mon- 


(i)  En  dehors  des  importations,  nous  devrions  citer  les  tributs  apportés  par  les  étrangers 
aux  conquérants  ;  la  liste  en  est  longue  ;  rappelons  le  texte  de  la  stèle  de  Calakh  lig.  20 
(Cuneif.  Texts  vol.  I  pi.  35  no  i)  où  Adadnirari  III  (813-783)  mentionne  «  un  lit  et  un 
fauteuil  en  ivoire  et   pierres    précieuses  »  comme  tribut  de  Damas. 

(2)  Les  fouilleurs  ont  toutefois  signalé  des  gisements  à  Eridou  (Heuzey,  Origines  p. 
117). 

(3)  Th  UREAU-DA5G1N,  InscHp.  dc  Sumer  et  d'Accmd.  p.  III,  Col.  6.    lig.  aïs,  de  la  state  B. 
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tagne  de   Kimaâ,    de  Tor   en  poudre    de    la  montagne    Khakhu,    Melukha, 
Barsip.... 

L'industrie  du  métal  représentée  déjà  en  Sumer,  l'est  davantage  en 
Elam,  où  les  dépôts  de  fondation  des  temples  de  Suse  (Inshoushinak  et 
Ninkharshag)  ont  livré  un  nombre  colossal  de  kilogrammes  de  bronze  sous 
forme  de  statuettes  :  rappelons  celle  de  Napirasu,  (i)  femme  du  roi  Untasgal 
dont  la  technique  manifeste  une  certaine  science  des  procédés  de  coulage, 
de  modelage  et  de  gravure.  Nous  avons  vu,  en  outre  que  les  appliques  en  mé- 
tal ont  joué  un  grand  rôle  dans  Tébénisterie  élamite,  (voir  p.  151).  C'est 
aussi  le  cas  pour  l'Assyrie  ;  cette  nation  guerrière  a  dû  se  faire  fabriquer 
des  quantités  énormes  d'armes  pour  équiper  ses  armées  sans  cesse  offen- 
sives depuis  le  II  s.  Dans  une  des  caves  du  palais  de  Khorsabad,  Place 
retrouva,  presque  intacts  et  prêts  à  l'usage,  plusieurs  miliers   de  kgs  d'outils. 

C'est  que  dans  les  régions  montagneuses  qui  bordent  l'Assyrie  le  métal 
est  abondant.  Rappelons-nous  que  la  région  Caspienne  est  en  outre  celle 
d'où  les  peuplades  indo-germaniques  rapportèrent  le  fer  et  son  emploi  si 
utile  et  que  la  Perse,  surtout  le  Talyche,  possède  de  nombreuses  nécropo- 
les (Namin....)  de  l'âge  du  bronze  et  du  fer  dont  les  tombes  regorgent  d'ar- 
mes. Souvenons-nous,  enfin,  de  la  lettre  de  Tell  el  Amarna,  dans  laquelle 
il  est  question  d'envoi  de  fer  en  Egypte  par  le  roi  hittite  Tusratta  : 
V.  A.    B.  2,  lettre   n»  22. 

En  Syrie,  l'industrie  du  métal  dut  être  fort  avancée  ;  ce  qui  le  prouve 
c'est  la  trouvaille  de  guéridons  avec  la  représentation  du  flûtiste  modelé 
en  ronde-bosse,  conception  tout  originale  qui  suppose  une  technique  et  des 
procédés  avancés  (fig.   555). 

L'ébéniste  a  dû  avoir  recours  au  jonc^  aux  roseaux.  Les  terres  d'allu- 
vion  du  pays  de  Sumer  et  de  l'Elam  étaient  couvertes  de  marécages  où  pul- 
lulaient les  roseaux  en  épais  fourrés.  Ces  fibres  s'employaient  déjà  dans 
la  construction  rurale  mais  aussi  ont-elles  dû  servir  à  l'ébénisterie,  p.  ex. 
pour  recouvrir  un  squelette  de  meuble,  soit  l'assise,  soit  le  dossier,  soit 
les  parois  de  sièges  (p.  ex.  fig.  129,  348,  349,  365  à  367,  574).  La  légende  de 
la  naissance  de  Sargon  nous  apprend  que  le  roi  avait  été  déposé  (comme 
Moïse  dans  une  caisette)  en  roseau,  jonc  (?)  dont  le  couvercle  fut  atta- 
ché au  moyen  de  bitume  (King,  Chronicles,  II,  p.  89  s  -C.  T.  XIII  pi  42. 
Col.  I,  lig.  5).  Les  comptes  et  inventaires  sumériens  mentionnent  fré- 
quemment l'emploi  du  roseau  (voir  Contenau,  Umma  sous  la  dynastie  d'Ur 
n°  50  à  77).  Au  moyen  de  roseaux  on  confectionnait  les  cloisons  destinées 
à  enclore  le  bétail  (fig.  337  à  339). 

Nous  voyons,  enfin,  sur  les  gravures  et  sur  les  sculptures,  que  les  meu- 
bles babyloniens,  assyriens,  hittites  étaient  recouverts  d^étoffes.  Des  coussins 
en   <  kaunakès  »  p.  ex.    augmentaient  le  confort  des  sièges    cubiques  (fig.  83 

(i)  Mém.   del.  Perse,  t.  VIII  pi,   15,   16  —  vers  le   16  s. 
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à  87,  104,  105,  439,  519)  ;  des  voiles  pendaient  le  long  des  fauteuils  (fig. 
369  à  372).  Des  draps  et  des  courtes  pointes  richement  festonnées  et  brodées 
recouvraient  les  lits,  p.  ex.  celui  d'Asurbanipal  (PI.  I  n''  5,  P.  S.  A.  61,  fig.381)  ; 
des  nappes  s'étendaient  sur  les  guéridons,  les  tables  et  les  pliants  (fig.  293, 
409,  443,  451,  465). 

Technique  et  procédés. 

Nous  avons  reconnu  plus  haut  l'existence  de  meubles  en  bois,  en  pierre  et  en 
métal  ;  par  conséquent  nous  avons  à  distinguer  trois  procédés  de  fabrication. 
Celle-ci  est  basée    sur  la   technique    architectonique. 

Les  meubles  en  bois  accusent  par  leurs  formes  générales  diverses  sortes  de 
techniques.. ..  celle  du  simple  assemblage,  celle  du  tournage,  celle  de  la 
sculpture  &  de  l'incrustation....  Quand  les  pièces  constitutives  :  pieds-droits, 
montants  et  traverses,  ne  sont  que  des  pièces  légèrement  équarries,  l'ebé- 
niste  se  contente  de  les  ajuster  par  les  moyens  ordinaires,  et  leur  travail 
tombe  sous  le  genre  de  l'assemblage.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  meuble 
de  choix,  les  éléments  subissent  un  travail  préliminaire  à  l'assemblage  : 
la   sculpture   et  le  tournage. 

Un  exemple  frappant  de  la  sculpture  du  bois  est  la  décoration  fréquente 
des  pieds-droits,  de  l'assise  et  du  dossier  terminés  en  têtes,  pattes  et 
jambes  de  quadrupèdes,  principalement  le  lion,  le  taureau  et  le  bélier.  Mais 
les  parois  elles-mêmes  peuvent  être  décorées  de  représentations  humaines  et 
animales  qu'on  doit  croire  sculptées  :  l'oie  (fig.  58),  les  hommes-sorpions 
(fig.  364),  les  porteurs  (fauteuils  des  Sargonides  (fig.  369  a  371),  des  Achémé- 
nides  (fig.   576),   le  cheval  harnaché  [ûg.  602),  ;  ces  parois  paraissent  ajourées. 

Le  procédé  le  plus  intéressant  est  celui  du  tournage  ;  pas  rares  sont 
les  exemples  de  traverses  (fig.  142)  et  de  pieds-droits  dont  les  extrémités  ou 
le  corps  même  se  développent  en  sphères  soit  doubles  soit  juxtaposées,  ou 
non  (fig.  78  à  80,  349,  356,  366...)  et  en  segments  de  sphère,  en  gorges...  On 
ne  doit  pas  nécessairement  admettre  que  tous  les  pieds-droits  figurés 
sans  protubérance  ont  quatre  côtés  taillés  à  angle  droit.  Pourquoi  ces 
côtés  ne  seraient-ils  pas  arrondis,  cylindriques,  ovales  et  par  conséquent 
tournés  ? 

Remarquons  que  les  ébénistes  ont  dû  connaître  un  moyen  pour  courber 
légèrement  les  pieds-droits  postérieurs  qui  forment  dossiers  comme  en  témoi- 
gnent les  ex.  fig  130.   138,141.... 

Inutile  d'ajouter  que  ce  travail  du  bois  pouvait  être  rehaussé  d'incrusta- 
tions et  d'appliques  en  métal,  en  ivoire,  en  os,  en  coquille  etc..  (voir  plus 
bas). 

La  forme  de  plusieurs  meubles  gravés  sur  les  intailles  indiquent  sans 
aucun  doute  le  travail  du  métal  (fig.  273  suiv.)  ;  par  leur  longueur  déme- 
surée, par  la  sveltesse  de  leurs  formes  ils  ne  peuvent  avoir  été  fabriquée 
qu'en  cette  matière. 

Les  Suméro-babyloniens  et  les  Elamites  ont  été  d'ailleurs  de  tout  temps 
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de  grands  toreuticiens  ;  de  nombreuses  statuettes  et  appliques  en  mé- 
tal trouvées  dans  les  dépôts  de  fondation  en  font  foi.  L'examen  des 
pieds  et  des  guéridons  (fig.  273  et  suiv.)  indique  le  procédé  du  for- 
geage  ;  de  nombreuses  statuettes  accusent  le  procédé  du  coulage.  La 
statue  de  Napirasu  femme  d'Untasgal  pesant  1750  kg.  parait  être  cou- 
lée en  creux  d'une  seule  pièce  sur  une  épaisseur  moyenne  de  3  m/m  ; 
le  creux  fut  ensuite  rempli  de  métal  en  fusion  ;  ce  dernier  s'est  solidifié  en 
couches  successives.  La  surface  fut  traitée  enfin  au  burin  qui  couvrit  la 
robe  d'une  riche  broderie  géométrique  et  de  franges  ondulantes.  —  Les 
flûtistes  des  guéridons  syriens  témoignent  d'un  art  avan  ce  en  fait  de 
ronde-bosse  (fig.  555). 

Quant  aux  supports  en  pierre,  ils  tiennent  par  leur  forme  générale  à  la 
technique  de  la  sculpture,  et  par  la  décoration  (traits,  lignes  parallèles 
figures)  à  la  gravure  (fig.  426  a,  445,  450). 

La  décoration  des  meubles  s'obtenait  par  l*application  de  motifs  sculptés 
et  gravés  en  métal,  en  coquille  et  en  ivoire  souvent  incrustés  d'autres 
matières.  Des  appliques  de  meubles  en  métal  furent  trouvées  à  Suse,  en 
Assyrie,  au  lac  de  Van  (voir  p.  152)  :  ce  sont  des  pieds,  des  raccords,  des  ex- 
trémités d'assises  et  de  pieds,  (PI.  I  n®  n  à  13,  fig,  603)  des  bas-reliefs  or- 
nant la  paroi  ou  les   montants. 

L'argent  s'incrustait  dans  les  meubles  ;  les  Assyriens  l'importaient  des 
montagnes  de  Tu-Un-Unni,    sarsu  (*). 

De  l'époque  sumér-accadienne  datent  plusieurs  appfiques  gravées  sur 
coquilles  entre  autres,  représentant  des  personnages  luttant,  péchant.... 
des  animaux  ou  un  décor  floral  (').  Les  célèbres  ivoires  de  Nimroud  avaient 
la  même  destination  ;  datant  du  2*  ou  du  i*  milénaire,  ils  trahissent  par 
leurs  sujets  et  leur  style  égyptisant,  l'influence  artistique  exercée  par  l'E- 
gypte au  cours  des  relations  étroites  qui  nuisaient  l'Asie  Antérieure  et  la 
vallée  du  Nil  depuis  l'époque  de  Tell  el  Amarna  (14-15  sj.  Ils  compren 
nent  non  seulement  des  bas-reliefs,  mais  aussi  des  éléments  sculptés  en 
ronde-bosse  qui  faisaient  partie  intégrale  d'un  meuble,  p.  ex.  le  pied  repré- 
sentant deux   femmes    adossées. 

Parmi  les  motifs  gravés  sur  les  éléments  des  meubles,  on  doit  surtout  ci- 
ter à  titre  d'exemple,  ceux  des  meubles  assyriens  (3)  :  ils  sont  empruntés  à 
la  géométrie  recliligne  et  curviligne  (cercles,  étoiles,  chevrons,  zigzags,  dis- 
ques, cônes....);  au  règne  végétal  (palmettes  et  volutes);  au  régne  ani- 
mal réel  (lion,  taureau,  bélier,  oiseau,  cheval,  homme.)  ou  fantastique 
(hommes  et  quadrupèdes  ailés,  hommes-scorpions,  quadrupèdes  à  face 
humaine  et  à  serres   d'aigle...). 

Bruxelles  1918-1919, 

Louis  Spblbers 


(i)  Orientalistische  Literaturzeitung  1919,  p.  X46. 

(3)  Handcock,  Mesopotamian  Archaeology  p.  3x0,  3x1. 

(3)  cf.  Layard,  Niniveh  &  Babylon  p.  Z79  auiv,  Z98  iuît» 
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Appendice, 


Nous  avons  réuni  ci-après  une  série  de  mots  et  d'expressions  relatifs  au 
mobilier  de  l'Asie  Antérieure.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  est  tiré 
de  textes   suméro-babyloniens  assyriens  et  hébraïques. 

Leur  signification  n'est  pas  toujours  certaine  ;  pour  cette  raison  nous 
les  avons  placés  sous  un  titre  général  ;  en  cas  de  plus  de  certitude  nous 
leur  avons  attribué  une  signification  spéciale  souvent  justifiée  par  une 
référence. 

Tous  les  mots  non  suivis  de  référence  sont  assez  bien  connus  et  déjà 
mentionnés  dans  les  dictionnaires  sumérien  et  assyrien  de  Delitzsch  ;  les 
expressions  hébraïques  se  retrouvent  dans  le  dictionnaire  de  Gesenius.  En 
vue  de  détermination  définitive,  nous  livrons  cette  matière  intéressante  à 
la   sagacité  des  philologues. 

Faute  de  caractères  hébraïques,  nous  avons  transcrit  les  mots  hébreux 
au  moyen  des  lettres  qui  se  rapprochent  le  plus  de   la  prononciation  normale. 

Abréviations  : 

V.  A.  B.     Vorderasiafische  Bibliothck. 

T.  D.  L  S.  A.     Thurbau-Dangin,  Inscriptions  d^  Sunier  et  d'Accad. 

T.  T.  R.     ToRCZYNER,   Tempelrechnungen.   1913. 

Del.  Les.    Delitzsch,  Lescstiickc,  éd-5. 

P.  B.  V.     Peisèr,  Babylonische  Vertràge. 

I)  «  ESCABEAU  >. 

Gil'Ncr-Du  =  giliabbu  ; 

kapaèu,  kibsu  ; 

kikullu  (Ebeling,  Mitt.  V.  A.  G.   1918,  p.  7»  2«  partie). 

^cseb  ; 

qirsappu,  marche-pied,   Thureau-Dangin,    Chronologie  des    dynasties, 

S.*A.,  p.   17). 

éupalu  ; 

iui^ubtu. 

a)  «  SIÈGE  >  (chaise,   fauteuil,  trône). 

'appirion  =  fauteuil  portatif. 

arattû,  chaise  VAB  p.  311  ; 

enlu  ~    partie  de  chaise  (Meisner,  Supplément  assyr.   Worterb.  p.  11.) 

girrat  (pi.)  kussi  =»  appliques  métalliques  de  chaise:  T.    T.  R.  p.   X15; 
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G  i  l-Gal  =  kuszu  :  namzazu  ; 

G  il,  G  u-z  a  :  kussUy  kissé'  le  plus  souvent  trône  ou  chaise  servant  de  trône 
cf.  gil-gU'za  galamma  [  ku-babbar,  urudu,  zabar,  gil-har  ] 
gar-ra  :  siège  orné  incrusté  [  d'argent  ou  de  cuivie,  ou 
de   bronze   ou  de  kiskanu]  cf.   Rcv^  Assyr.,  XV,   log. 

Gu'Za-gid'da  =  kalakku  =  divan  ; 

habtîi  =  partie  de  chaise   (Meissner,  Supplem.   p.  37). 

ka-mul  ;  siège  du  trône,  cf.  kamulakku  ; 

moMb  =  fauteuil,  trône  ; 

mulabu,  êubiu  ;  mésab,  moéâb  =  sièges    placés   en  cercle  ; 

paltigu^   siège   de  voyage  ; 

3)  «  LIT  »   couchette. 

dimgur  =  partie   du    lit.  (Meissner,  Supplem.   p.    31). 

dunnu  ; 

Gil-na  =  irlu  ;  'ères  ; 

ki-na  :  matait^,  rubsu  ; 

miskob,  reppidah  =  chevet  et  soutien  latéral  du  lit. 

rel  erU;  lepit  erli  =»  tête  de  lit,  pied  de  lit  (Meissner  Supplément  p.  gi, 

4)   «TABLE» 
Gi'Gab  =  autel  (Zimmern  lurpu,  p.  221)  ; 
naptânu  ==  autel  (Lyon,  A.  B.,    F.   p.  89  ;   P.  B.    V.,   p.  321)  ; 
paUuru  =  Siuttl  (bansur;  Augapfel,   Rechtsurkunden  p.  113.  cf  pasru  V.  A. 
B.   22  p.  1491. 
^ulhan  =  table  ; 

5)  <  SOCLE  »  (pied) 

^eden  =  socle 

usurtu  (il  Harjt   T,  T.,  p.  117. 

Gi-  kit-Mah^  socle,  piédestal  Zimmern,  lurpUy  p.  140. 

Gir-tab-ba  socle,  piédestal   T.   D.,   Chronologie  dynaties,  S,  A,,   p  4,   1.  15. 

ki'gal  =  kigallu,  piédestal  T.  D.  L  S.  A.  (V.  A.  BJ  p.  257  ;  V.  A.  B.  7  p.  489. 

6)    «  ARMOIRE  »  (Caisse). 

'arvn  =  caisse  ; 

Bam  —  naos  (King,  Leiiers  Hammurapi,  vol  III  p.  2gS)  ésirtu,  *6.,  268,  107; 
Gil'gar  (plutôt  «endroit  fermé  »  ^^  usurtutn)  ; 
kakullu.  bahut  (?)  Del.,  Les.,   p.   165  ; 

Ku,   armoire  pour  vêtements  =  lappatum  la  lubultum,   B  A,   I,   533  ; 
kuppu,  caisse  Vé  A.  B.,  6,  p.  372  ; 
tebâh  =  coffre. 
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7)  DIVERS. 


duppUy   planche  :  T.  T.  p.  ii6.   cf.dappu,  plateau,  (Zimmern,  J«r/i«,  p.  221)  ; 

dupsikkUf  coussin  pour    porter  quelque  chose    T.  D,  I.   S.   A.  (7.  A,  B), 
p.   247  ; 

udi,  mobilier  en  général,   P.  B.  V.  p.  311  ; 

makâsu,  banc  pour   l'abattage  ; 

qèrès  banc   (planche  de   rameur). 
supru  :  ornement  en  serre  d'oiseau  aux  pieds  de  meuble,   cf.  sippor 
(Meissner,   supplément  p.  82.) 

8)  cFOUR,  FOYER» 

afunUf  udun,   ^attun  four; 

ge;  kinunu  =^ gunni,   ne; 

gir  :  kîru:  kûra,  kûr,  kinnor 

malbdn,   four  à  briques  ; 

nininduy  tinûru  :  tannûr,  four  ; 

pikal  (l)  H  (l)lu  :  orifice  (?)  du   four  ; 

lutin,  four  d'argile, 

9)  «PORTE» 

ahullu  :  Ka-  Gai,  porte  de  la  ville  ; 

alrukâti  :  piliers  de  porte  V  A  B  4,  p.   3x1  ; 

hâbut  porte  :  Ka,  Kan  ; 

daltu  ^  AM.  RU  =  IGf  dal,   dâlah,  délet  battant  de  p. 

daptu  battant  de  p.  ou  partie  de  p. 

gc-du  battant  de  p. 

kanaku    >  >        , seuil   (V  A  B  4  p.  333)  ; 

maéquf  linteau  ; 

nîru,  partie  de   p.,  gond  =  nukusu   V.  A.  B.,  4.   p.  346  ; 

parku  partie  de  p.  (verrou)  ; 

siru,  gond  (Zimmern,   Babylonische  Busspsalmen,   p.   iio), 

ritû  «.  dalâiâ,  battants   de   p.  (V.   A.  B.,  7  p.  571)  ; 

za,  ra  :  partie   en  bois  =  strru  : 

éagammu  partie  de  porte  Meissner,  Supplem,  p.  92, 

éahru,  sa^ ar  porit   (V.  A,  B,  2.  2,  p.  1508); 

èulbu  partie  de  p.  (ou  de  verrou  ?)  ; 

(isu)  tallu  partie  de  p.  (battants  ?)  (V,  A,  B,  7,  p,  630)  ; 
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tarinu  partie  de  p.  (battants)  ; 
iera*  porte. 

10)   «  VERROU  >  (serrure)   clef). 

^^^'  gigy  verrou  :   napraku  ; 

hargullu,  verrou  (barrière  (Del.  Les.   p.    163); 

markasu  verrou 

mîdilum,   clef  ; 

min  *al  verrou. 

mud,  verrou  =  nappasu,  ëulbu,  uppu,  namzaku,  naptartu,  nipiû,  parku  ; 

lagahy  sikkuru,  segort  lakkul  ; 

muëelu  ëa  (isej  sikkatum  :  clef.  {T\LLQVisT,Spruche  Contracte  Nah,  p.    135). 


RÉFÉRENCES  DES  PLANCHES  I  ET  II. 


PL.  L 

n°  1.  Bas-relief  de  la  «  Pileuse  >  de  Suse  (2*  millénaire  —  Mém.  dél.  Per- 
se t.  I,  pi.  XL)  Table,  dont  les  pieds  s'achèvent  en  pattes  de  lion  et  qui  sont 
réunis  par  des  traverses  ornées  de  losanges  ;  la  partie  supérieure  des  pieds  est 
agrémentée  de  bandes  et  de  tores.  Le  plateau  a  la  forme  d'une  corbeille. 
—  Tabouret,  dont  Tassise  est  ornée  de  festons  et  dont  les  pieds  sont  sem- 
blables à   ceux  de  la  table  ;  un  triple  filet  orne  la  traverse. 

n°  2.  Stèle  de  Suse  :  (3®  millénaire  —  Mém.  dél.  Perse,  t.  I,  pi.  III  a).  Siège 
cubique  légèrement  évasé  vers  le  bas  à  parois  décorées  de  retraits.  L'assise 
porte  à  l'extrémité  supérieure  deux  ornements  courbes.  —  Pied  de  vase,  s'è- 
largissant  vers  le  bas. 

no  3.  Bas-relief  de  Nabupaliddin  (g*  s.  —  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  l'art 
dans  l'antiquité,  vol.  II  p.  211).  Edicule  à  toit  courbe,  supporté  par  deux 
colonnettes  qui  simulent  le  tronc  d'un  palmier  et  terminées  par  un  cha- 
piteau en  volute.  —  Siège  cubique  ajouré  d'une  sculpture  représentant 
deux  personnages  phantastiques.  —  Table  dont  les  pieds  sont  terminés  par 
des  tores  et   réunis   par  une  traverse. 

n°  4.  Kudurru  de  Marduk-zâkir-sumi  (9<^  siècle  —  R.  A.  t.  ZVI  pi.  I). 
Divers  supports  d'emblèmes  de  forme  cubique   et  rectangulaire  —  Guéridon 
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{portant   une  lampe),  les  pieds  terminés  en  pattes   de  taureau,  à  tige  cen- 
trale double. 

no  5.  Bas-relief  de  Kuyundjik  représentant  le  banquet  d'Asurbanipal  :  lit, 
fauteuil,  tabouret  et  tables,  dont  les  pieds  et  traverses  sont  sculptés  de 
pattes  de  lion,  de  cônes,  de  volutes,     etc..  (Place,  Ninive  et   l'Assyrie    t. 

III  pi.  57. 

n»  6  Fragments  de  trône  et  de  tabouret  en  bronze  de  la  région  de  Van  ; 
pieds  terminés  en  pattes  et  têtes  de  lion  et  de  taureau,  ornés  de  volutes 
et  de  feuilles  de  palmier.  British  Muséum.   8-7°.  s. 

n°  7.  Bas-relief  assyrien  du  8*  7°.  s.  représentant  deux  dignitaires  por- 
tant une  partie  de  trône  ;  assise,  pieds  et  traverse  sont  ornés  de  pieds  et 
de  têtes  de  lion,   de  volutes,  de  cônes.  (Brewer  &  Koeppen,  op.  cit.  p.  95). 


PL.  IL 

n°  8.  Bas-relief  assyrien  du  8«  7*  s.  Table  à  pieds  de  lion,  plateau  porté  par 
une  tige  centrale,  flanquée  de  deux  personnages  Pieds  terminés  en  cônes.  (Koep- 
pen &  Brev^er,  p.   98). 

no  9.  Bas-relief  assyriendu  8'  7*  s.  Fauteuil  dont  Tassise  est  portée  par  un  che- 
val et  les  bras  par  trois  figurines.  Pieds  terminés  en  cônes.  (Brewer  & 
Koeppen, p.  98) 

n°  10.  Applique  en  bronze  d'une  porte  du  temple  d'Anu-Adad  à  ASsur  : 
procession  de  personnages  et  rosaces.  (W.  Andrae,  Der  Tempel  Anu-Adad 
pi.  XXXIII  ;   D.   O.   G.  n°  10). 

no  11.  Pied  de  meuble  en  bronze  trouvé  à  Van.  Quadrupède  ailé  et  volu- 
tes. (Heuzey,   Origines  orientales  de  l'art  p.  231). 

no  12.  Pied  de  meuble  en  bronze  de  la  région  de  Van  (Koeppen  &  Bre- 
wer, p.  90). 

no  13.  Pieds  et  appliques  de  meubles  en  bronze,  trouvés  dans  la  région 
de  Van  :  quadrupèdes  fantastiques  ailés  et  incrustés  et  têtes  de  taureau. 
(Lehmann-Haupt,  Materialien  zur  âltesten  Geschichte  Arméniens  u-Meso- 
potamiens  p.   87  à  98). 

no  14.  Stèle  du  roi  Bar-rekub  de  Chamal  (9^  siècle)  :  siège-trône  et  ta- 
bouret,  ornés  de    cônes,  de  volutes   et  de  dessins  ;   l'assise  porte  des  appli- 
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ques   figurant  des  têtes  de  taureau    (Mitteilungen  aus  den   or.  Sammlungen 
der  kgl.  Mus.    Berlin,   Heft  14,  pi.  60). 

n°  15.  Stèle  de  la  reine  de  Chamal,  9*=  siècle  :  fauteuil  orné  de]  festons  ; 
tabouretavec  évidement  semi-circulaire  ;  table-pliant  terminée  en  pattes  de  tau- 
reau sur  socles   ;   remarquez  la   tige  centrale  (Mitteilungen,  op.    cit.  pi.  54). 

n°  16.  Stèle  de  Nérab  :  siège  et  tabouret  semblables  à  ceux  de  Bar- 
rekub  —  table  à  pieds  terminés  en  cônes.  (9*=  s  —  Bail,  Light  of  the  East 
p.  236). 

n°    17.  Stèle   du  Yémen  au  Louvre  :  chaise  et  table  à  pieds   croisés. 
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